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      Un frémissement dans le feuillage. Là, tout près…


      Il suspend sa respiration.


      Surtout ne pas se faire remarquer!


      Il attend, figé dans une position inconfortable, depuis l’aube, caché derrière une souche couverte de mousse et de rosée. Les muscles de ses cuisses protestent de douleur, mais il demeure parfaitement immobile. À peine s’il resserre les poings autour du manche de son bâton pour mieux assurer sa prise.


      Les basses branches du bosquet s’agitent, à moins de dix pas de l’endroit où il se tient caché. Il perçoit un grondement sourd, puis d’un coup, le silence retombe sur la forêt.


      Repéré, songe-t-il avec dépit.


      Mais son corps réagit plus vite que son esprit.


      Question de survie.


      Il se relève d’un bond, prenant appui sur son bâton, comme s’il s’agissait d’une perche, afin de se donner un maximum d’élan.


      Il saute par-dessus la courbure de la racine, se réceptionne sur un tapis de brindilles et de feuilles en décomposition, puis il se met à courir en direction des fourrés situés au creux d’une petite dépression, brandissant son bâton à bout de bras.


      Dans le bosquet, c’est la panique. Le feuillage remue de plus belle. Des couinements s’échappent de tous côtés. Une ombre trapue et massive émerge soudain de sous une large fougère.


      Œil noir, dent jaune en forme de crochet, poil sombre et hérissé…


      Il abat son bâton de toutes ses forces sur le crâne de la bête.


      Un craquement. Le choc est tel qu’il lui arrache l’arme des mains. Mais la bête bouge encore et repart à la charge en éructant de rage malgré la gravité de sa blessure.


      Un brusque écart…


      Il évite de justesse la pointe d’un croc qui lui effleure le mollet, déchire la bande de toile enroulée autour et égratigne sa peau –avec des réflexes moins affûtés, il y laissait la moitié de la jambe!


      Déséquilibré, il roule sur le sol. Le tapis végétal amortit sa chute. Du coin de l’œil, il aperçoit plusieurs silhouettes minuscules, comme des bêtes en réduction, serrées les unes contre les autres à l’abri précaire d’un bouquet de fougères.


      Il enregistre l’information tout en se redressant avant de subir la prochaine attaque.


      Celle-ci arrive aussitôt. Même avec le crâne brisé, la bête ne renonce pas. Cette fois, il est obligé de fuir. Sans son bâton, il n’a aucune chance de se défendre contre la puissante mâchoire de la créature sauvage…


      «Par ici, Nin!» lance alors une voix entre toutes reconnaissable.


      Il se précipite dans la direction de l’appel. Son souffle lui brûle la poitrine et la gorge à chaque expiration. Il n’ose pas regarder derrière lui –un faux pas et c’est la chute en même temps que la mort assurée!


      Tya surgit sur sa droite. Son bâton semble voler, doué d’une volonté propre, avant d’atteindre sa cible et de donner le coup de grâce à la bête, dans un mouvement si vif que l’œil de Nin ne parvient pas à le décomposer.


      Le garçon s’effondre alors au pied d’un arbre, haletant, en sueur, mais heureux d’être en vie.


      Tya s’approche, l’air contrariée –plus que ça, même.


      «Qu’est-ce qui t’a pris de partir seul à la chasse? le morigène-t-elle. Tu aurais pu ne jamais revenir! Mam est folle d’inquiétude depuis qu’elle a découvert ta disparition. Tu sais à quel point cette forêt peut se montrer dangereuse…


      –Tout va bien», coupe-t-il, honteux d’avoir désobéi et fier tout de même du gibier levé. «On pourra se remplir le ventre aujourd’hui, pour changer.»


      Tya finit par acquiescer après un temps d’hésitation. Une expression de soulagement a remplacé son masque d’anxiété et de colère.


      «À ce propos, reprend Nin, il y a du monde dans le bosquet, là-bas.»


      Tya contourne le cadavre de la bête pour aller voir. Elle revient quelques instants plus tard avec trois boules de poil couinant entre les bras.


      «La femelle protégeait ses petits, explique-t-elle. Jamais elle n’aurait abandonné le combat. Tu as eu de la chance de pouvoir frapper le premier. Si tu avais raté ton coup…»


      Elle n’en dit pas plus. Nin sait que, sans l’intervention de sa sœur, c’est lui qui aurait nourri la bête et pas l’inverse!


      «Qu’est-ce qu’on va faire des petits? demande-t-il.


      –Emportons-les sans les tuer, décide Tya. Ils nous accompagneront dans l’exil. On les engraissera en route.


      –Si on trouve de quoi.»


      Tya acquiesce en silence. Elle fourre ses prises dans un sac puis défait la lanière qui lui sert de ceinture.


      «Aide-moi à l’attacher pour le transport», dit-elle en désignant la carcasse de la bête et le bâton de Nin, tombé quelques pas plus loin. «J’aimerais ne pas traîner dans les parages.


      –Pourquoi?


      –Parce que maintenant qu’on a tué leur mère, je n’ai pas envie d’affronter le père de ces bestioles!»
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      Nous marchons jusqu’au milieu de la journée avant de rejoindre le campement. La forêt fait silence autour de nous. Les oiseaux cessent de chanter sur notre passage. J’impose à Nin un rythme soutenu, autant pour le punir de son escapade que pour ne pas perdre de temps.


      Je n’aime pas cet endroit. Pas seulement parce qu’il me rappelle le Parc. On ne sait pas ce qui se cache dans ces buissons épais, sous ces strates de végétation parfois si denses qu’on ne peut les traverser à moins de disposer d’une lame bien aiguisée. La bête qui a attaqué mon jeune frère n’est qu’un exemple, et pas le plus inquiétant, du genre de créatures rôdant dans les sous-bois. Nin a eu de la chance que je remonte sa piste facilement, beaucoup de chance même!


      Le soleil a atteint son zénith lorsque nous sortons de la forêt pour déboucher sur la prairie. Je me sens alors plus légère, malgré le poids de la bête qui pèse pour partie sur une de mes épaules.


      Mam se rue à notre rencontre dès qu’elle nous aperçoit dans les hautes herbes. Nin laisse tomber son extrémité du bâton et lui ouvre en grand les bras. Il ne voit pas venir la gifle –moi, si. La main de Mam abandonne une empreinte nette sur sa joue.


      «Ne me refais jamais ça! le houspille-t-elle. Jamais, tu entends?»


      La mine de mon frère se décompose. Il éclate en sanglots et Mam l’étreint avec une fougue démesurée, manquant l’étouffer.


      «J’ai eu si peur, si peur…»


      Elle caresse sa tignasse échevelée et crasseuse, au moins autant que la mienne. Entre deux reniflements, Nin promet de ne plus lui jouer un tour pareil. Mais il faudra que je le garde à l’œil pour m’en assurer.


      En attendant, je réclame de l’aide pour porter la bête. Karr, un robuste garçon un peu simple, se dévoue aussitôt.


      «Donne, Tya. C’est pas lourd.»


      Il m’arrache presque le bâton des mains et soulève la carcasse sans effort apparent. Je réprime un sourire. Je sais qu’il agit de la sorte pour m’impressionner.


      «Merci, Karr. Apporte-la près du feu. On va la vider et la préparer pour le repas de ce soir. Pour une fois, nous aurons droit à un festin.»


      Il me lance un regard d’incompréhension. J’oublie encore qu’il a subi des séquelles au moment où sa puce de contrôle a bugué. Contrairement à la plupart des autres Substituts (un terme que nous n’utilisons plus entre nous), lui n’a pas récupéré une intelligence normale. Il bloque toujours sur certains mots –festin, par exemple.


      «On va se régaler», corrigé-je.


      Un sourire illumine la face de Karr, parsemée de fins poils clairs, pas vraiment une barbe, mais plus qu’un duvet. Tandis qu’il s’exécute avec une joie non feinte, je rejoins ma place dans l’abri improvisé à l’aide de couvertures et de nattes de jonc tressé que je partage avec Mam, Nin et les enfants de la Horde. Je ne me suis toujours pas décidée à leur donner un nom car je ne m’en sens pas le droit. Même s’ils m’ont adoptée depuis notre première rencontre dans le Quartier Noir, nous n’avons aucun lien de parenté. Cela ne m’empêche pas de beaucoup les aimer, presque autant que mon frère. Il faudra que je trouve le temps de réfléchir à cette histoire de nom…


      Pour l’instant, je suis trop exténuée. Cette course dans la forêt, la tension accumulée, mon tour de garde d’hier au soir, tout s’ajoute à mon fardeau de responsabilités. Les miens ont accepté de fuir la ville, une fois affranchis de leur condition d’esclave, contre la promesse d’un havre –le Sanctuaire– quelque part au-delà des collines qui bornent notre horizon. Une promesse d’abord faite par mon père, Jorka, disparu alors que je n’étais qu’une enfant, moins âgée que Nin aujourd’hui, et qu’il m’incombe d’honorer à sa place.


      Je n’ai pourtant que quatorze ans. Mais je suis celle qui a libéré les Substituts du joug des Hauts et des Très Hauts. Une aventure éprouvante, l’occasion d’expériences intenses en émotions, qui aura contribué à ma métamorphose.


      Métamorphose…


      Quelques semaines plus tôt, j’aurais été incapable de prononcer ce mot ou d’en saisir le sens. Encore moins de m’exprimer comme je le fais, y compris en pensée.


      En effet, je ne jouissais alors que d’une très faible part de mes facultés intellectuelles. La faute à un implant enfoncé dans la fiche neuronale greffée à la base de ma nuque, dont l’action consistait à inhiber certaines zones de mon cerveau pour les empêcher de faire leur travail. En conséquence de quoi j’étais incapable d’appréhender le monde qui m’entourait.


      J’étais destinée à une vie d’esclave au service d’une famille de nantis, dans un quartier préservé d’une immense cité ravagée par une catastrophe aux origines indéterminées –selon la thèse officielle, du moins.


      Suite à un bug de l’ordinateur assurant la gestion des implants, j’ai recouvré tout mon potentiel dès que j’ai mis pour la première fois le pied en dehors du Parc où j’avais grandi, heureuse et inconsciente des terribles injustices de cette société en déclin.


      J’ai alors expérimenté, en l’espace de seulement quelques jours, la douleur, l’amitié, la trahison, l’amour –une sacrée séance de rattrapage!


      Pour finir, après bien des déboires et des désillusions, j’ai pris la tête d’une colonne d’exilés, constituée de la population du Parc et de quelques membres de la Horde du Quartier Noir. Ces derniers ont vécu à l’écart des libres-citoyens «normaux», en raison des stigmates imprimés dans leur chair par la maladie répandue au moment de la catastrophe qui a frappé notre monde.


      Nous avons fui la ville depuis plusieurs semaines, à présent. Et nous n’avons pas cessé d’avancer en direction des collines, celle empruntée par Jorka en son temps. La rumeur court parmi les Très Hauts que mon père sillonne cette région à la recherche d’une armée prête à le suivre dans la reconquête de la cité. Mais j’ai pu recueillir les confidences du traître qui se faisait passer pour son meilleur ami, juste avant sa mort. Celui-ci, Cox, m’a révélé le véritable objectif de Jorka: trouver le Sanctuaire édifié par les Anciens, quelque part en altitude, protégé des pires conséquences de la catastrophe. C’est là que je compte aujourd’hui conduire les miens, pour les mettre à l’abri eux aussi, définitivement je l’espère.


      Très vite, il nous a paru évident que mieux valait parler de montagnes plutôt que de collines. Toute une chaîne, en vérité, dont les détails se précisent à mesure que nous en approchons, beaucoup trop lentement à mon goût. Nous avions sous-estimé, et de loin, les distances effarantes du territoire qui s’étend au-delà des limites de la ville.


      Un territoire proprement gigantesque. Inamical et dangereux, comme nous avons hélas! eu très vite à le constater…


      Mais je préfère ne pas y songer, car je m’apprête à sombrer dans le sommeil d’un instant à l’autre et rien de négatif ne doit ternir l’image du rêve qui s’annonce. Cette fois encore, j’attends de recevoir la visite de Jorka, comme il en a pris l’habitude depuis que j’ai fêté mes quatorze ans. Suite au bug de ma puce de contrôle, j’ai en effet la chance de le retrouver chaque fois que j’arpente les territoires oniriques, ou presque.


      Il y a bien sûr des exceptions à ces rendez-vous avec mes souvenirs enfouis au plus profond de ma mémoire. Si j’avais le pouvoir de commander mes rêves, j’exigerais qu’ils me ramènent toujours à l’époque où mon père vivait avec Mam et moi, dans le Parc. Mais personne n’est capable de ce genre de prodige, aussi devrai-je me contenter de ce que daignera m’offrir la nuit…
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      Tya marche seule dans la prairie. Le vent agite les hautes herbes autour d’elle et lui caresse agréablement la peau. Parfois, du coin de l’œil, elle distingue la silhouette fugitive d’une bête qui fuit à son approche. Elle essaie de se rappeler son nom mais échoue immanquablement. Il y a encore tant de choses qu’elle ne connaît pas!


      Mais ça ne fait rien. Elle marche toujours tout droit à travers une immensité de verdure étendue à l’infini dans toutes les directions. Libre, et cela seul compte.


      Pourtant, quelque chose la chagrine. Quelque chose qu’elle a oublié, quelque chose de très important…


      Les bêtes ne cessent d’apparaître et de disparaître, toujours plus nombreuses, toujours plus étranges, innommées et menaçantes.


      Tya marche plus vite.


      Elle voit nettement leurs crocs, à présent, leurs griffes et leurs écailles, leurs queues souples qui claquent telles les tresses de cuir du fouet qu’on abat.


      Elle entend leurs grondements, grognements, rauquements, presque des ricanements.


      Les bêtes se moquent d’elle, se rient de sa faiblesse, de sa pauvre mémoire.


      Les bêtes savent ce qu’elle a oublié.


      «Dites-le-moi!» s’écrie Tya.


      Mais les bêtes se contentent de la frôler de plus près, et voilà qu’elle se met à courir pour leur échapper.


      Où aller?


      Il n’y a rien à l’horizon, que la plaine, nulle part où se cacher.


      Tya est prise au piège. Elle ne peut même pas se battre car elle réalise soudain qu’elle a perdu son bâton et qu’elle ignore l’art du combat –l’a-t-elle jamais maîtrisé, d’ailleurs? Elle ne l’avait pas appris au cours d’un long entraînement, Reg lui en avait fait cadeau avec son propre implant…


      «Par ici, Tya. Suis le son de ma voix et tu trouveras la sécurité.»


      Elle croit d’abord qu’il s’agit de Reg, mais le garçon est resté en ville avec les siens pour tenter de ramener l’équilibre dans la société des Hauts.


      Puis elle comprend soudain à qui appartient cette voix qui semble parvenir de très loin.


      Un nom s’impose à l’esprit de Tya.


      Celui de son père.


      «Jorka!»


      Pas de réponse. Elle accélère le rythme de sa course, talonnée par une meute de bêtes avides de goûter sa chair, elle n’a plus aucun doute à ce sujet.


      Surtout, ne pas les laisser la rattraper!


      «Pap… Aide-moi… Pap…»


      Mais la voix de Jorka s’est tue et elle ne perçoit plus que les ricanements des bêtes dans son dos, qui s’apprêtent à lancer l’attaque.


      Un choc, une secousse, et Tya a l’impression de tomber dans un puits sans fond…
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      «Debout, Tya-Tya!


      –Réveille-toi vite!


      –Ouvre les yeux!»


      Les voix des enfants de la Horde me ramènent à la surface du monde. Il me faut quelques instants pour reconnaître l’abri de fortune édifié au milieu du campement. Dehors, le jour décline. J’ai dormi tout l’après-midi –un véritable luxe dans ma situation.


      «Inutile de crier, je ne suis pas sourde. Enfin, pas encore. Qu’est-ce qui me vaut ce réveil chahuté?»


      Un sourire illumine chacun des petits visages parsemés de plaques lisses et sombres, comme de l’os couvert de suie.


      «La bête est cuite!


      –Sa viande grillée…


      –Et elle sent bon!»


      L’alléchant fumet me parvient en effet aux narines tandis que les derniers lambeaux de mon rêve s’évanouissent. Il faudra que je prenne le temps de réfléchir à sa signification. Mais pas maintenant.


      Mon estomac émet un gargouillement de pure satisfaction à la perspective du repas. Comme j’en ai fait la remarque à Karr, un festin rare pour nous autres. La question du ravitaillement est l’une des plus épineuses que nous ayons à résoudre. Notre troupe, en effet, se compose d’hommes et de femmes autrefois employés à des travaux physiques de toutes sortes, mais qui n’ont jamais été contraints de chasser leur nourriture. Nous ne connaissons rien à la vie sauvage, il nous faut tout apprendre au jour le jour, à commencer, donc, par l’essentiel: comment se procurer de quoi subvenir à nos besoins les plus élémentaires.


      «On t’a gardé une place…


      –Tout près du feu…


      –Et la meilleure part!»


      Les enfants me conduisent devant le foyer où dansent de longues flammes orangées. La bête embrochée achève de rôtir en grésillant. Karr supervise la cuisson et le partage, un couteau à la main. Dès qu’il m’aperçoit, il détache un cuissot pour me l’offrir avec empressement.


      «Merci, mais je ne vais pas pouvoir manger tout ça!


      –Tu as tué la bête», rappelle Karr.


      Avisant Nin, boudeur, je précise:


      «On m’a aidée. Et personne n’a le droit de s’octroyer un morceau de choix, sous quelque prétexte que ce soit. Nous sommes tous égaux désormais. Ne répétons pas les erreurs des Hauts.»


      Je découpe une tranche de viande avant de passer le cuissot à Mam. Elle m’imite avec le sourire, prélevant aussi la part de Nin et des enfants de la Horde. Karr opine et se met à trancher des morceaux pour chacun.


      Des morceaux de même taille.


      Satisfaite, je m’installe près de Mam pour déguster mon dîner. Quelle explosion de saveurs en bouche! Surtout après le régime des jours passés: soupe d’herbes, ragoût de bulbes et de racines, baies et pétales de fleurs comestibles…


      Les ex-Substituts sont de solide constitution, habitués à se contenter de peu –les rogatons des Hauts et les légumes de nos jardins potagers du Parc; pas au point, cependant, de se priver trop longtemps d’apports plus substantiels.


      En un mot, de gibier.


      Le problème, c’est que la prairie que nous traversons depuis notre départ n’abrite aucune espèce d’animal susceptible d’être chassée. En revanche, la forêt dont nous longeons la lisière depuis maintenant plusieurs jours semble en regorger. Ainsi que de leurs prédateurs.


      Nous l’avons d’ailleurs appris à nos dépens. Sitôt que nous avons abordé les limites de la forêt, un petit groupe a été envoyé ramasser du bois mort pour l’entretien du feu. Une demi-douzaine d’hommes et un peu plus de femmes. La moitié seulement sont revenus. Nous avons alors organisé une expédition de secours, supposant que les absents s’étaient égarés, ou avaient été victimes d’un accident. Nos recherches nous ont juste permis de retrouver des fragments de vêtements souillés de sang.


      Il nous a alors paru plus sage de ne pas nous enfoncer dans les bois, de contourner ce redoutable obstacle de verdure dressé entre notre objectif –les montagnes– et nous, tant que cela nous est possible. Bien sûr, cela rallonge notre périple. Mais la sécurité du groupe est à ce prix, même si je sais que certains parmi nous sont d’un avis différent.


      Ainsi Liron, par exemple. Qui ne tarde pas à faire entendre ses récriminations, comme il en prend de plus en plus souvent l’habitude lorsque nous sommes tous réunis.


      «Je tiens à saluer l’audace du frère de Tya», lance-t-il avec un geste à l’attention de Nin. «Il nous montre l’exemple à suivre. Lui a eu le courage de s’aventurer dans la forêt pour qu’on puisse manger à notre faim.


      –Je parlerais plutôt d’inconscience, m’empressé-je de corriger. Si je n’avais pas remonté sa piste…


      –Oui, oui, évidemment, me coupe Liron avec un sourire forcé. Tu lui as sauvé la vie, ça ne fait aucun doute. Mais n’êtes-vous pas revenus sains et saufs? Et chargés d’une prise fort savoureuse, qui plus est!»


      Je devine où il veut en venir, mais je le laisse continuer sa démonstration:


      «Nous avons peut-être exagéré le danger de cette forêt. Enfin, quand je dis nous…»


      Il s’interrompt le temps pour son auditoire de saisir le reproche qu’il vient de m’adresser de façon implicite. C’est moi qui ai insisté pour que personne ne pénètre plus dans la forêt. Et mon avis compte pour beaucoup, qui ne souhaitent pas le contester, à la différence de Liron et de ses acolytes, issus du même hameau du Parc, et restés soudés dans l’exil.


      Ne voulant pas polémiquer, je préfère devancer la suite:


      «Personne n’a envie de perdre à nouveau un compagnon. Nous pleurons encore les disparus.»


      Liron acquiesce, l’air grave, en s’approchant du feu. Avec ses pommettes saillantes qui paraissent sur le point de crever la peau tendue sur ses joues creuses, toujours rasées de frais, sa taille élevée, même pour un ex-Substitut, et ses longs membres minces mis en valeur par des vêtements en permanence ajustés près du corps, mon interlocuteur sait quelle impression il produit en prenant des poses. Et il en joue avec un certain talent.


      «Une véritable tragédie, confirme-t-il. Mais quelle preuve avons-nous de ce qui s’est réellement passé? Nous avons conclu à une attaque un peu vite.


      –Il y avait du sang sur le tissu retrouvé, rappelé-je.


      –Preuve d’une blessure, je te l’accorde. Mais causée par qui? Ou par quoi?»


      Des questions qui me hantent encore, car elles n’ont pas de réponse.


      «Cette forêt peut nous permettre de ne pas mourir de faim, enchaîne Liron. Ton frère a bravé l’interdit et il n’en est pas mort, Tya. Tes dons de chasseresse seraient en mesure d’améliorer notre quotidien.»


      Les arguments de Liron récoltent des approbations du côté de ses amis, mais pas seulement. Je dois avouer qu’ils ébranlent mes propres convictions. En rendant aux miens leur liberté en même temps que leur intelligence, et surtout en leur promettant de les guider jusqu’à un endroit où vivre en paix, dans la sécurité, je me suis imposé de lourdes responsabilités. Je n’ai pas le droit, désormais, de laisser la faim les tourmenter. C’est pourquoi j’ai rapporté les petits de la bête avec moi.


      Tout en les désignant, qui s’agitent en fouissant le sol au bout d’une cordelette, je m’explique:


      «Dans quelque temps, ils seront aussi gras que leur mère. Et peut-être qu’ils se reproduiront.


      –Fort bien. Mais quand? demande Liron. Nous n’exigeons pas grand-chose, Tya. Juste que tu tiennes ta parole. Nous avons accepté de te suivre parce que tu nous offrais une perspective de vie meilleure en dehors de la ville. Pas pour errer dans cette prairie en nous serrant la ceinture!»


      Un résumé partiel des faits –Liron oublie juste son ancienne condition d’esclave décérébré– qui trouve hélas! écho autour de son auteur. Beaucoup manifestent leur approbation. Surtout les pères et mères de famille, las de voir souffrir leur progéniture. Je les comprends, bien entendu. Et je devine à leurs expressions qu’ils attendent de moi une décision.


      Il peut paraître étrange qu’un groupe d’adultes s’en remette ainsi à une fille de mon âge. Mais ils ont passé toute leur vie à obéir aux ordres des Hauts, conditionnés pour ne jamais discuter et encore moins réfléchir. La plupart n’osent toujours pas user de la liberté de penser par eux-mêmes, au contraire de Liron.


      Je suppose que son emploi hors du Parc lui autorisait un minimum d’autonomie intellectuelle –tous les Hauts ne se comportaient pas en tyrans, même si le plus grand nombre détestait les Substituts, dont les ancêtres (nos ancêtres!) sont jugés responsables de la catastrophe qui a anéanti l’ancien monde. Je serais curieuse de savoir à quoi on l’employait.


      Mais il serait imprudent et malpoli de le lui demander. Par convention tacite, personne n’évoque plus le passé en public.


      Je dois donc trouver le moyen de satisfaire les attentes de chacun, sans léser mon contradicteur.


      Un exercice d’équilibre des plus délicats…


      «Votons, proposé-je. Je me rangerai à l’avis de la majorité.»


      Liron affiche alors un drôle de sourire.


      «Une sage décision», commente-t-il.


      Puis, s’adressant à l’ensemble de notre communauté:


      «Que ceux qui désirent envoyer Tya à la chasse lèvent la main!»


      Sans surprise, les partisans de Liron s’exécutent aussitôt. Une trentaine d’individus, à peine un dixième du groupe.


      Mais après un temps d’hésitation, je vois se lever d’autres mains, ici et là, dans le cercle formé autour du foyer.


      Des mains de plus en plus nombreuses. La plupart de celles et de ceux qui votent pour la proposition de Liron évitent mon regard. Ils savent les dangers de la forêt, mais ils connaissent aussi la faim. Pire, leurs enfants en souffrent tout autant sinon plus qu’eux. Liron a parfaitement choisi son moment: ce soir, chacun a le ventre plein, une sensation rare. Mais demain? Tous voudront l’éprouver à nouveau, c’est certain.


      Et tant pis pour les risques que j’encourrai…


      Finalement, c’est un véritable plébiscite en faveur de Liron.


      Je suis obligée de m’incliner.
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      «Tu devrais essayer de dormir, Tya, me souffle Mam. Je vais prendre ton tour de garde.


      –Je suis trop énervée pour cela. Et je me suis assez reposée aujourd’hui. Mais merci pour ton offre.»


      Nous discutons à voix basse, aux limites du campement, quelques heures après la fin des agapes. Je me suis portée volontaire pour surveiller la prairie du côté de la forêt. Un excellent prétexte pour ruminer seule dans mon coin.


      Mam n’est évidemment pas dupe.


      «Ne te tracasse pas au sujet de Liron. C’est un homme fier. Il a besoin de s’affirmer. Surtout contre celle qui incarne l’autorité parmi nous.»


      Comme si j’avais eu vraiment le choix!


      Mais je ne tiens pas à lancer ce genre de conversation avec Mam. En revanche, je m’intéresse à tout ce qui concerne Liron. Demain, dans une poignée d’heures en réalité, il est prévu qu’il m’accompagne à la chasse avec une demi-douzaine de volontaires prêts à jouer les rabatteurs et les porteurs de gibier. J’ai besoin de savoir jusqu’à quel point compter sur lui, s’il ne risque pas, par exemple, de me faire faux bond face au danger.


      Ou s’il n’est pas lui-même le danger… Tout à l’heure, juste après le vote, nos regards se sont croisés à la lueur du brasier et j’ai eu l’impression qu’il avait du mal à contenir sa joie –mais pas une joie normale, comme on en éprouve après une victoire, non, une joie mauvaise. L’espace d’un instant, j’ai cru lire sur ses traits anguleux un message de haine, à mon intention. Cela n’a pas duré, et sitôt que ses amis l’ont interpellé pour le féliciter, Liron a recouvré le sourire. Je m’en suis alors voulu de lui attribuer des intentions négatives, simplement parce que je n’aime pas la forêt.


      «Tu le connaissais avant? Dans le Parc?»


      Je chuchote ces derniers mots, même si personne d’autre que Mam ne peut les entendre. Comme s’ils avaient le pouvoir de nous renvoyer à notre situation de misère, d’ignorance et de labeur rien qu’en les prononçant.


      «Pas vraiment. Sa cabane était assez éloignée de la nôtre. Je le croisais de temps en temps, pour du troc de légumes, ce genre de choses. Mais par certains aspects, il me rappelle quelqu’un que j’ai très bien connu, lui.»


      Je devine à qui elle fait allusion rien qu’en déchiffrant son expression à la lueur de la torche plantée dans le sol entre nous deux. Je peux lire dans son regard une sorte de tristesse teintée d’espoir.


      «Pap.»


      Mam opine.


      «Jorka ne ressemblait pas à Liron, il était beaucoup plus joli garçon, s’empresse-t-elle de préciser. Mais lui aussi avait besoin de prouver sa valeur.


      –Qu’est-ce que tu veux dire?»


      Je suis d’autant plus intriguée que Mam se livre ainsi pour la première fois. Nous n’avons guère eu l’occasion de discuter depuis notre départ de la ville. Après la longue marche de la journée, il fallait encore aménager notre abri, superviser l’installation du campement, récolter de quoi composer le repas du soir, organiser les tours de garde, avant de s’écrouler de sommeil jusqu’à l’aube suivante.


      Finalement, en nous obligeant à une journée de repos, la folle initiative de mon frère aura permis ce moment d’échange privilégié.


      «Tout ce qu’il a fait pour nous, Jorka l’a d’abord fait pour s’opposer aux siens, explique Mam. Vois-tu, c’était un jeune Très Haut brillant, pétri d’ambitions, incapable de se cantonner au rôle que les membres du Conseil lui imposaient. Y compris sa propre mère.


      –Selenn, murmuré-je en me rappelant les quelques conversations que j’ai eues avec cette dernière –ma grand-mère– lorsque j’étais prisonnière des sommets de la ville.


      –Des souvenirs me reviennent, plus précis de jour en jour, continue Mam. À mesure qu’on s’éloigne du Parc, c’est comme si je retrouvais un peu de ma jeunesse. J’ai même l’impression d’entendre la voix de ton père, surtout la nuit, quand mes pensées me ramènent vers lui en rêve.»


      Je sursaute malgré moi.


      «Quoi? demande Mam. Qu’est-ce que j’ai dit?»


      Je croyais être la seule à recevoir la visite de Jorka dans mes rêves. Mais en y réfléchissant, il paraît normal que toutes celles et tous ceux qui l’ont côtoyé le retrouvent ainsi.


      «Moi aussi, je l’entends, avoué-je.


      –C’est normal, tu as conservé des souvenirs d’enfance.»


      L’expérience du rêve a beau être nouvelle pour moi –j’ai seulement commencé le jour où ma puce de contrôle a bugué–, je n’ai pas l’impression qu’il s’agisse chaque fois de souvenirs. Mais plutôt que Jorka s’adresse à moi en direct, pour me prodiguer des conseils utiles en ce moment. Comment interpréter sinon cette phrase: «Suis le son de ma voix et tu trouveras la sécurité»?


      «Non, ça n’a rien à voir. Enfin, je ne crois pas.»


      Je lui résume mon dernier rêve. Mam écoute avec attention.


      «Tu as vécu des moments difficiles, avance-t-elle avec prudence. Et tu portes une lourde responsabilité aujourd’hui. Alors tu imagines que Jorka t’apporte son soutien de cette façon.»


      Peut-être a-t-elle raison. Tout ça est dans ma tête.


      Je suis toutefois loin de me satisfaire de cette hypothèse!


      Jorka a organisé le bug de l’ordinateur des Très Hauts en prévision de la libération des Substituts. Il m’a choisie, moi, sa fille, pour mener ce combat. Serait-ce vraiment insensé de croire qu’il a trouvé le moyen de me soutenir également dans mon rôle de guide?


      Mais je préfère ne pas inquiéter Mam avec mes conclusions.


      «Sans doute, oui. Je vais essayer de me reposer pendant que tu me remplaces. Il faudra que je sois en pleine forme demain pour la partie de chasse.


      –Surtout, fais très attention…


      –Promis, Mam. Je ne pars pas seule. Tout se passera bien.»
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      J’ai en ma possession le fusil offert par Sten, le vieil ingénieur mécanicien déchu des hauteurs de la ville. Je n’ai pas encore eu l’occasion de l’utiliser car les balles sont trop rares et trop précieuses pour être gâchées. Et puis je suis passée maître dans l’art du combat au bâton grâce à Reg et au sacrifice de son implant d’instructions en la matière. Fort heureusement pour Nin, d’ailleurs, qui n’aurait pas réchappé de l’attaque de la bête sans cela…


      Mais aujourd’hui, je ne veux prendre aucun risque, enfin le moins possible, aussi nettoyé-je l’arme avec soin avant de retrouver mes partenaires de chasse.


      Liron ne fait aucun commentaire en apercevant le fusil mais ses lèvres se crispent et sa joue droite tressaille sous l’effet d’un tic nerveux. Je ne relève pas. Chacun d’entre nous a connu de mauvaises expériences avec les membres de l’Ordre –la milice des Hauts, seulement armée de bâtons; moi-même, j’ai assisté au supplice d’un jeune voleur au marché central de la ville, assassiné par les brutes en uniforme. Alors, je comprends que l’idée d’un instrument capable de tuer à distance, avec beaucoup plus de facilité qu’une rossée administrée à plusieurs, ait de quoi perturber.


      Entre ses bras, Liron tient un des petits de la bête, au cou duquel il a accroché une grande longueur de corde tressée à partir de bandes de tissu.


      «Il nous conduira droit à ses congénères, explique Liron. Enfin, je l’espère… Sinon, il servira d’appât pour un prédateur!»


      Si cela peut faciliter la traque et raccourcir notre séjour en forêt, j’approuve cette stratégie, même si j’aurais préféré voir l’animal engraisser tranquillement.


      «Bonne idée», lâché-je du bout des lèvres.


      Liron me gratifie d’un sourire qui creuse encore davantage ses joues –je ne croyais pas ça possible!


      Il est encore tôt, le soleil se lève à peine, mais déjà le campement s’anime. Normalement, il serait l’heure de plier bagage avant de se remettre en route. J’imagine toutefois que chacun apprécie de disposer d’une seconde journée de repos.


      Nin et les enfants de la Horde viennent me saluer.


      «Prends garde aux bêtes, Tya-Tya!


      –Et tues-en tout plein…


      –Qu’on puisse encore se régaler!»


      Je promets de faire de mon mieux, puis j’entraîne mon jeune frère à l’écart. Depuis notre mésaventure de la veille, je lui trouve un air maussade qui ne lui correspond pas.


      «Je ne t’en veux pas, tu sais, tenté-je de le rassurer. Tu as cru agir pour le bien de notre communauté. Arrête de faire cette tête. Je ne suis plus fâchée après toi.»


      Nin esquisse un timide sourire. Il s’apprête à me dire quelque chose quand Liron s’immisce dans notre conversation:


      «Mieux vaut ne pas tarder, Tya. Tu auras tout le temps de discuter avec ton frère ce soir.»


      J’aimerais lui reprocher sa rudesse, mais je me retiens. Je ne veux pas d’une scène en public. Mam m’a prévenue, Liron est un homme fier. Inutile de le pousser à bout devant ses partisans. Je me réserve cependant le droit de lui révéler le fond de ma pensée en privé, tout à l’heure, dans la forêt.


      «Allons-y.»


      Je prends la tête de notre petit cortège avec Liron. Au passage, Karr m’adresse un signe de la main.


      «À ce soir, Tya!»


      Je lui renvoie la politesse. Karr affiche une expression de pur contentement.


      «Le pauvre garçon, me souffle Liron un peu plus loin. Il n’a pas tout l’usage de son intelligence. La situation doit être d’autant plus pénible pour lui.»


      Comme je ne suis pas sûre de saisir l’allusion, je réclame des précisions:


      «Quelle situation? Celle de notre groupe? Elle est pénible pour nous tous, pas seulement pour Karr…»


      Liron émet un bref ricanement en secouant la tête.


      «Il est amoureux, ça crève les yeux. Je le plains parce qu’il ne sera jamais payé de retour. Celle pour qui son cœur s’emballe ne s’intéressera jamais à un balourd comme lui. Et il est incapable de le comprendre. Je trouve ça plutôt, voyons, quel est le mot juste? Ah, oui: ironique! Pas toi?»


      Je sens que la journée va être longue et plus éprouvante que prévu…


      J’accélère le pas pour mettre de la distance entre Liron et moi. Il a le don de me mettre en colère, mais je ne lui ferai pas le plaisir de céder à ses provocations.


      N’empêche, il a sans doute vu juste. Les mille attentions de Karr sont sûrement motivées par ses sentiments à mon égard. J’étais trop obnubilée par mes responsabilités pour m’en rendre compte. De plus, un autre garçon occupe toujours mes pensées, malgré ou à cause de son absence.


      Reg, évidemment.


      Mais je ne dois pas me laisser perturber par les souvenirs de notre trop brève relation –et surtout celui de cet encore plus bref baiser échangé (volé, en vérité!) dans ma cellule des sommets…


      J’atteins bientôt la lisière de la forêt. Un temps d’hésitation, et je m’engouffre dans un bouquet de fougères qui m’arrive presque à hauteur d’épaules.


      La douce chaleur du jour naissant s’évapore aussitôt que je pénètre dans l’ombre du sous-bois.


      Je réprime un frisson.


      Les épaisses ramures des arbres qui m’entourent empêchent la lumière du soleil d’arriver jusqu’au sol.


      J’attends d’accommoder pour repérer, sinon un chemin praticable, au moins un layon creusé par le passage des bêtes.


      Le petit animal couvert pour une moitié d’écailles et pour l’autre de poils drus me frôle alors le mollet, tirant sur la corde qui le relie à Liron.


      «Par là, indique ce dernier en me dépassant. Suivons le guide!»
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      Quand l’ordinateur des Très Hauts nous a rendu la pleine possession de nos moyens intellectuels, l’incroyable complexité du monde nous est apparue dans toute sa diversité.


      Nous avons ainsi découvert, moi la première, le fabuleux pouvoir de nommer les choses –objets, plantes, animaux, etc.


      Enfoui au tréfonds de notre mémoire, mais inhibé par les implants électroniques fichés dans nos nuques, effacé jour après jour chaque fois que nous regagnions le Parc, nous recelions un vocabulaire adapté à la plupart des environnements rencontrés dans les différents quartiers de la ville, dont certains étaient retournés à l’état sauvage.


      Nous sommes donc capables de désigner la nature de la plupart des choses nouvelles que nous rencontrons. Toutefois, il nous est difficile d’apporter plus de précisions. Voire impossible dès qu’il s’agit d’aborder un domaine de connaissances entièrement neuf.


      À ce titre, la forêt est pour moi un authentique territoire vierge. Je sais distinguer un arbre d’une fougère, parce que j’en ai déjà vu dans le Parc; ou encore un oiseau d’un chat ou d’un chien, pour les mêmes raisons. Mais nommer avec exactitude chaque espèce, végétale ou animale, rencontrée à mesure que je m’enfonce dans le sous-bois m’est un défi insurmontable.


      La vie se manifeste ici sous une multitude d’atours. Elle croît, se déploie, rampe, trottine, s’envole partout autour de nous, tantôt minuscule, telles les bestioles colorées qui grouillent à nos pieds, tantôt gigantesque, tels certains fûts si élevés que le regard se perd dans les branchages bien avant de viser la canopée.


      Et tout cela s’accompagne de bruissements, craquements, chuintements, cliquètements permanents. Une rumeur sonore dont le volume diminue à notre approche, jusqu’au quasi-silence, pour reprendre de plus belle dans notre sillage.


      En comparaison, le Parc où j’ai grandi fait figure d’aimable jardin domestiqué, bien qu’il apparût à mes yeux de fillette naïve comme une vaste étendue semée de mystères. Mais je m’y sentais en sécurité, certes à tort, tandis que j’éprouve ici un sentiment mélangeant angoisse, curiosité et aussi émerveillement.


      La catastrophe qui a failli être fatale à nos ancêtres n’a en rien altéré la formidable richesse du monde; ou alors, si c’est le cas, j’ose à peine imaginer à quoi celui-ci pouvait ressembler!


      Mais je ne dois pas me déconcentrer.


      Le fusil entre les mains, je progresse sur la piste suivie par le petit de la bête, juste derrière Liron. Ses acolytes ferment la marche, rangés en file quelques pas dans mon dos –à peine si je perçois de faibles ahanements de temps à autre.


      Nous avançons ainsi depuis un bon moment, assez longtemps pour que ma tunique se trempe de sueur et que ma tignasse, repoussée après que Reg l’avait rasée, se colle en filaments poisseux à mon front…


      Lorsque Liron lève soudain le bras, dans un geste impératif invitant à s’immobiliser.


      Je me fige, guettant le danger.


      Mais je ne remarque rien, et comment le pourrais-je dans un environnement pareil?


      «Là», murmure Liron, l’index pointé en direction d’un enchevêtrement de lianes aussi épaisses que mon avant-bras, qui semblent tisser une gaine autour d’un tronc énorme. «Je crois que ça a bougé.»


      Il tire doucement sur la corde, puis se baisse pour ramasser le petit animal et refermer le poing autour de son museau afin de l’empêcher de gronder.


      «À toi de jouer, me souffle-t-il en s’écartant. De quoi qu’il s’agisse, surtout vise bien le crâne ou le cœur!»


      En parlant de cœur, le mien bat de plus en plus vite. Je n’ai encore jamais fait feu sur quoi ou qui que ce soit. Jusqu’à présent, je me suis contentée de démonter et remonter le fusil de Sten, conformément aux instructions du vieil ingénieur, et de m’habituer à son poids entre mes mains.


      Je cale la crosse contre mon épaule, m’assure qu’une balle est engagée sous le percuteur, aligne la levée de la mire sur l’endroit où se dissimule ma cible et m’en approche pas à pas, m’efforçant au calme –le moindre tremblement ferait rater mon tir.


      Un mouvement derrière le rideau de lianes. Liron avait raison. Quelque chose se dissimule là, dans une sorte de tanière aménagée à la base du tronc, ou entre deux racines…


      Quelque chose de suffisamment agressif pour oublier sa peur et passer à l’attaque!


      Très vite. Trop vite.


      L’impression d’un jet de flamme –une boule de feu projetée droit sur moi.


      Une fourrure orangée et hérissée.


      Des griffes jaunes.


      Un regard noir, brillant.


      Comme celui de la mort, ai-je curieusement le temps de songer tandis que, par réflexe, j’appuie sur la détente.


      Un soubresaut, le fusil tonne, sa crosse m’écrase l’épaule et, déséquilibrée par le recul, je tombe à la renverse.


      Le frôlement d’une masse fauve sur le côté droit de mon visage.


      Une bouffée de parfum lourd, le relent âcre et métallique du sang.


      La pointe d’une griffe déchire ma joue au passage.


      Douleur!


      Éblouissement!


      Enfin, le choc, amorti par le tapis de feuilles mortes.


      Souffle coupé.


      Vision brouillée.


      Des cris. Des voix. Liron hurle des ordres. Loin, si loin de moi, et pourtant tellement proche…


      J’essaie de me relever. Mon corps est si lourd qu’il refuse d’obéir.


      Je lutte pour ne pas perdre connaissance. Tâtonne à la recherche du fusil. Ne le trouve pas.


      Une silhouette floue se dresse alors au-dessus de moi. Longue, mince, élancée.


      Liron.


      «C’est ça que tu cherches?»


      Il brandit le fusil.


      Je lui demande de m’aider à me redresser. Du moins je le crois. Peut-être que je l’imagine seulement, car mes lèvres remuent mais je n’entends pas le son de ma voix.


      Le côté droit de mon visage me paraît engourdi, là où la griffe de la bête couleur feu a lacéré ma chair.


      «N’essaie pas de parler, conseille Liron. Tu aggraverais ta blessure. Ce n’est pas joli à voir. Et tout ce sang…»


      Il s’accroupit, approche son visage anguleux du mien. Me sourit. De près, je distingue mieux les détails. Chacune des rides creusées sur cette face hilare.


      «Ce sont les risques de la chasse, Tya, s’amuse Liron. Quel tragique accident! Nous n’avons rien pu faire. Pourtant, nous avons réagi sitôt que tu as tiré. Mais nous étions postés à distance, et le temps d’arriver là où tu te trouvais, il ne restait plus que…»


      Liron s’interrompt, m’arrache un lambeau de tunique, le frotte contre ma joue blessée –explosion de douleur!


      «Ce mince ruban de tissu imbibé du sang de ta pauvre sœur, cher Nin. Oh, il faut que j’aille réconforter ta mère, si tu veux bien m’excuser…»


      Je voudrais lui faire rentrer son rire dans la gorge, mais il me met en joue avec mon propre fusil et le réarme –je perçois nettement le déclic. Il m’a sans doute observée lorsque je manipulais l’arme, préparant son forfait longtemps à l’avance.


      «Qu’en penses-tu, Tya? Moi, je crois que je serai convaincant. Tout comme j’ai su l’être quand j’ai persuadé Nin de te faire une surprise en partant lui-même à la chasse. Je me doutais que tu te précipiterais à son secours. Et j’espérais que vous n’en reviendriez pas, ni l’un ni l’autre. Mais tu es plus coriace que je l’imaginais. La digne fille du grand Jorka!»


      Liron renifle de mépris. Et moi, j’étouffe de rage impuissante.


      «Tu finiras comme ton père, Tya. Disparue, envolée, juste un souvenir. On se racontera tes exploits le soir à la veillée. Tu deviendras une sorte de légende, la jeune Sub qui a rendu la liberté et l’intelligence à son peuple. Mais d’autres que toi s’occuperont de le diriger. Meurs tranquille, je m’occupe de tout à compter d’aujourd’hui.»


      Je sais alors qu’il n’aura aucune hésitation. Comment pourrait-il reculer après cette confession? J’ai foncé dans son piège tête baissée. Il a sûrement tout manigancé à partir du jour où nous avons perdu nos camarades dans la forêt. Et à présent, je vais payer ma naïveté le prix fort.


      Adieu Mam, adieu Nin, adieu Pap…


      Un écho assourdissant.


      Et plus rien.
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      Nin comprend qu’un malheur s’est produit à l’instant où Tany paraît devant lui. On dirait que sa mère a vieilli de plusieurs dizaines d’années d’un coup. Les traits affaissés, les yeux rougis, elle s’agenouille face au garçon et pose les mains sur ses épaules. Nin redoute d’entendre ce qu’elle s’apprête à lui annoncer. Il aimerait soudain être ailleurs, loin de cette interminable prairie, plus loin encore de cette maudite forêt dont la lisière souligne l’horizon d’un trait noir, menaçant.


      «C’est Tya», lâche enfin Tany d’une voix tremblante.


      Elle n’a pas besoin d’en rajouter. Ces simples mots suffisent à exprimer toute sa douleur de mère.


      Les yeux de Nin s’embuent, ses jambes se mettent à trembler.


      «Tu mens!» crache-t-il, sachant pourtant que non, mais refusant d’y croire.


      Tany le presse alors contre son cœur comme pour absorber sa peine, mais il se débat et s’arrache à l’étreinte.


      «Tu mens! répète-t-il.


      –Il y a eu un accident…»


      Nin se bouche les oreilles.


      «Tais-toi!»


      Il s’enfuit en courant à travers le campement, où l’épouvantable nouvelle se propage d’un groupe à l’autre, abandonnant dans son sillage stupéfaction et abattement.


      Liron est là, près du foyer, le cadavre d’une bête orangée à ses pieds, le fusil de Tya en bandoulière. Ses partenaires de chasse forment un cercle restreint autour de lui, comme pour l’isoler de la communauté frappée une nouvelle fois par le deuil.


      «C’est ta faute!» accuse Nin, l’index pointé sur l’échalas aux pommettes proéminentes. «Ta faute!»


      Le garçon s’empare d’un bâton rangé en faisceau et fonce sur les chasseurs. Mais une solide paire de bras l’attrape au passage par la taille et le soulève de terre.


      «Pas ça», grogne Karr.


      Nin rue, frappe du talon, s’agite tant et si bien qu’il lâche son bâton, s’essouffle et épuise pour partie sa colère, sans seulement faire frémir le jeune colosse.


      Liron écarte ses acolytes et s’avance avec un geste à l’attention de l’assemblée.


      «Ce soir, lance-t-il haut et fort, nous pleurons celle qui nous a rendu la liberté. Jamais nous n’oublierons Tya, son courage, sa détermination. Elle voyagera dans nos pensées et dans nos cœurs. Quel meilleur hommage pouvons-nous lui rendre que de reprendre la route dès demain, à l’aube?»


      Des approbations s’élèvent autour du foyer. Puis la voix d’une femme, pleine d’hésitation:


      «Mais où aller sans Tya pour nous guider? Comment trouver le Sanctuaire?


      –Ayez confiance!


      –En toi? demande un sceptique.


      –Non, en vous-mêmes, réplique Liron. Tya vous a accordé, nous a accordé, le plus beau des cadeaux en nous permettant de penser par nous-mêmes. Avec tout le respect que je dois à sa mémoire, elle était à ce titre comme nous autres, ni plus ni moins. Nous sommes capables de poursuivre le périple sans elle. Mais je comprends votre besoin d’être guidés. Si vous le souhaitez, et seulement dans ce cas-là, je veux bien assumer cette tâche.


      –Comment t’y prendras-tu? s’inquiète le sceptique.


      –Oui, dis-nous!» insiste la femme, sur un ton de supplique.


      Entre les bras de Karr, Nin étouffe de chagrin et de rage contenue. Ne voient-ils donc pas, tous, ce qui se passe? Ne réalisent-ils pas que Liron les conduit exactement où il l’a prévu?


      Comme il l’a fait avec lui, quelques jours plus tôt, en le convainquant de s’aventurer seul dans la forêt, armé de son bâton, pour une partie de chasse qui a failli tourner au drame, elle aussi.


      Comment a-t-il été assez stupide pour accepter? Nin s’en veut terriblement. Car il se rend compte, désormais, du rôle qu’il a joué malgré lui dans l’enchaînement des événements aboutissant à la mort de Tya.


      Liron l’a manipulé, Nin en est persuadé, mais comment le prouver? S’il l’accuse maintenant, tout le monde croira que sa peine le fait délirer, qu’il a besoin de trouver un responsable à la disparition de sa sœur. Et Liron aura beau jeu de rappeler qu’elle n’est pas la première victime de la forêt, que d’autres compagnons ont déjà succombé.


      Alors Nin ravale ses émotions, serrant les poings.


      «J’ai beaucoup discuté avec Tya, reprend Liron. Elle m’a fait part de certaines révélations au sujet de son père.»


      Un mensonge, comme tout ce qui sort de sa bouche, songe Nin. Mais il se tait. Ce soir, Liron peut savourer son triomphe. Demain sera un autre jour…


      «Lesquelles?» interroge une jeune fille, les yeux brillant d’espoir.


      «Je sais quelle direction a prise Jorka en quittant la ville. La grand-mère de Tya la lui a indiquée. Entre autres choses.»


      Liron se fend d’un sourire mystérieux. L’auditoire est à sa merci, suspendu à ses lèvres.


      «Que chacun aille se reposer», ordonne-t-il sans s’attirer de protestation. «Mes chasseurs assureront les tours de garde. Nous veillerons sur vous tous jour et nuit, à compter d’aujourd’hui, je vous en donne ma parole.»


      Tout juste si on ne le remercie pas pour cette prise de pouvoir en douceur…


      Karr finit par reposer Nin tandis que chacun et chacune se dirige vers son abri de fortune. Liron, bras croisés sur sa maigre poitrine, observe le campement d’un air satisfait. Un instant, son regard croise celui du frère de Tya. Le reflet des flammes du foyer allume une lueur sanglante dans ses pupilles.


      «Il l’a tuée, j’en suis sûr, gémit Nin, impuissant.


      –Dis pas ça, lui reproche Karr. Tu sais pas. Et c’est grave.»


      Sûrement plus que tu ne le penses, admet Nin en son for intérieur. Parce que Liron ment au sujet des prétendues révélations de Tya. Il n’a aucune intention de nous conduire au Sanctuaire de Jorka. Quant à connaître ses véritables desseins…


      «Viens, fait Karr en l’attrapant par la main. Reste pas là. C’est pas bon.»


      Nin ne se fie pas à l’apparente rudesse et à la fausse indifférence de son compagnon. Karr souffre en silence, tout comme il a toujours évité d’exprimer au grand jour ses sentiments envers Tya. Mais personne n’ignore son attirance pour l’émancipatrice des Substituts. Chaque jour depuis la fuite de la ville, il a marché tout près d’elle, rarement à ses côtés mais jamais plus de dix pas en retrait, pour mieux la dévorer des yeux. Chaque fin d’après-midi, une fois le campement établi, il a assisté aux leçons de maniement du bâton de combat prodiguées par Tya, appliqué et assidu même si peu doué –Nin, malgré sa petite taille, s’est avéré un meilleur élève, moins pataud car, contrairement à Karr, sa corpulence ne l’encombre pas.


      Mais tout cela appartient désormais au passé. À compter de demain, Liron ouvrira la marche, flanqué de ses sbires. Et quiconque s’aviserait de s’opposer à sa domination en paierait le prix fort, Nin n’a aucun doute à ce sujet. Il lui suffit de voir comment l’échalas caresse la crosse du fusil volé à sa sœur pour s’en convaincre!


      «Ce n’est pas juste, marmonne-t-il en s’éloignant du foyer. Liron ne peut pas s’en tirer comme ça.»


      La poigne de Karr se raffermit autour de sa paume.


      «Oublie-le. On doit survivre. Pour Tya.»


      Nin approuve, gravement.


      Il survivra, quoi que l’avenir lui réserve. Pour Tya, sa mère, ses rares amis, son père disparu avant sa naissance.


      Il survivra aussi pour avoir l’occasion de confondre Liron, apprendre la vérité sur les événements de cette tragique journée, et venger Tya.


      Surtout pour cette dernière raison, se promet-il.
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      Tya est de retour en ville.


      Au sommet de l’immeuble où vivent les Très Hauts.


      Selenn, sa grand-mère, la toise sévèrement depuis l’estrade du Conseil.


      «Alors, voilà, lâche-t-elle avec dédain. Tout ça pour ça. Quelle déception!»


      Tya voudrait se défendre, hurler que ce n’est pas sa faute, qu’elle a été trahie par l’un des siens, mais aucun son ne sort de sa bouche.


      Deux nouveaux membres du Conseil apparaissent. D’anciens membres, déchus depuis longtemps.


      Sten et Zélia n’ont pas l’air plus tendre que Selenn.


      «Je t’avais bien dit qu’elle gâcherait tout! bougonne l’ingénieur. Cette gamine n’a jamais eu l’étoffe nécessaire. Pas assez maligne. Juste une petit Sub qui se croyait supérieure. Je regrette de lui avoir donné mon fusil. Elle ne le méritait pas.


      –J’avais pourtant cru qu’elle était différente», tente de plaider Zélia.


      La vieille femme affiche une mine navrée.


      «Mais je me trompais. Elle est comme les autres. Irrécupérable…


      –Taisez-vous, vieux débris!»


      Un homme de haute stature, portant une magnifique barbe noire et bouclée, vient de faire irruption sur l’estrade.


      «Jorka? s’étonne Selenn. Mon fils, que fais-tu là?


      –Silence, mère. Tu n’es pas davantage autorisée à juger Tya sous le prétexte qu’elle est de ton sang. Disparais, et vous aussi!»


      Selenn, Sten et Zélia ne sont soudain plus là, tout simplement.


      Jorka se tourne vers sa fille. D’une voix douce et autoritaire à la fois, il l’exhorte à se battre:


      «Ce n’est pas encore la fin, Tya. Loin de là. Tu possèdes de grandes ressources, comme tous les tiens, et plus encore. Beaucoup, beaucoup plus. Impossible de tout t’expliquer. Fais-moi confiance. Et fais confiance aussi à la science des Anciens. N’abandonne pas!


      –Pap…


      –Je serai toujours avec toi chaque fois que tu en auras besoin. Je t’aime, ma chérie.»


      Et Jorka, à son tour, n’est plus là.


      Il ne reste que Tya dans la salle du Conseil.


      Enfin, pas tout à fait…


      Les murs de la salle s’effacent et Tya se retrouve soudain chez l’Administrateur Arkel, dans le cabinet de travail de ce dernier.


      «Tu es fière de toi?» lui demande-t-il en levant le nez des papiers étalés sur son bureau. «As-tu pensé à ce que deviendront les tiens en ton absence? Tu es censée les guider jusqu’au Sanctuaire. Où vont-ils aller, à présent?


      –Il fallait se méfier d’elle, je l’ai toujours dit!» persifle Lew.


      La fille de l’Administrateur tourne autour de Tya en lui jetant un regard mauvais.


      «Ce qui est arrivé n’est pas sa faute, intervient Reg. Elle a été trahie.»


      En apercevant le garçon, Tya éprouve l’envie de se jeter dans ses bras. Elle voudrait qu’il la serre à l’étouffer!


      Mais il est comme tous les autres personnages de ce rêve: une image suscitée par son esprit.


      D’ailleurs, s’agit-il bien d’un rêve?


      Les morts sont-ils capables de rêver?


      «Tu es en vie, Tya, indique alors Reg. Tu n’es pas supposée mourir avant longtemps. Rouvre les yeux!»


      

    

  


  
    
    


    — 10 —


    
      La voix de Reg se dissipe, ainsi que sa silhouette.


      J’obéis à son ordre.


      Difficilement.


      Mes paupières sont comme engluées. Je me sens si faible, surtout…


      Mais je parviens à rouvrir les yeux.


      Une étrange brume verdâtre flotte au-dessus de moi. Ma vision gagne heureusement peu à peu en précision et les détails du décor se révèlent les uns après les autres.


      Une voûte de branchages déploie son élégante courbure jusque assez loin aux alentours. Son point le plus élevé atteint une hauteur impressionnante. Et des centaines, peut-être des milliers de tresses végétales tombent de ce ciel vaguement lumineux. J’ignore où cette clarté prend sa source, mais elle se répand partout, diffusant ce que j’avais pris à tort pour de la brume quelques instants plus tôt.


      Il me faut encore un moment avant de pouvoir prendre conscience de la position dans laquelle je repose. On m’a allongée sur une sorte de filet tissé à partir de plusieurs tresses suspendues, et je me balance doucement au gré des oscillations de ma couche.


      Mais qui, «on»?


      Certainement pas ce traître de Liron, ni ses acolytes! À leur évocation, une vague de colère me submerge. Le discours de celui que Mam prenait pour un homme fier me revient par bribes, jusqu’à son insupportable conclusion, ce coup de feu qui résonne encore douloureusement à mes tympans.


      Liron a planifié mon assassinat, froidement, et sa présentation en accident de chasse. Une thèse qu’il n’aura, hélas! aucun mal à valider auprès des miens, puisque je ne serai pas la première victime de pareille tragédie. S’il se tenait là, devant moi, je lui ferais ravaler son sourire suffisant en lui brisant quelques dents…


      Du moins, si j’en avais la force. Car j’ai à peine assez d’énergie pour soulever ma main droite et explorer, avec mille précautions, les différentes parties de mon anatomie.


      D’abord, je constate qu’on m’a délestée de ma tunique, mais pas de mes culottes. D’après ce que je peux sentir en remuant pieds et jambes, les bandes de toile que j’avais enroulées autour de mes mollets ont disparu, ainsi que mes bottes.


      Je poursuis à tâtons l’exploration de ma poitrine dénudée. Et je découvre à l’endroit du cœur une substance collante étalée juste sous le renflement de mon sein.


      À l’endroit exact où la balle a pénétré.


      Pas besoin de s’y connaître en médecine pour savoir que je ne devrais pas être en vie. Pas avec ce genre de blessure. Mais ce n’est pas le seul mystère qu’il me faudra résoudre.


      Je termine par l’examen de mon visage. Ma joue droite est recouverte par la même pâte poisseuse, qui adhère à la peau. Sûrement un moyen de favoriser la cicatrisation de mes plaies. Et aussi d’apaiser la douleur, car c’est à peine si je ressens une gêne, un léger tiraillement des chairs, pourtant lacérées par la griffe de la bête couleur feu.


      Je conserve un souvenir assez net de cette dernière, même si notre rencontre a duré seulement l’espace de deux ou trois battements de cœur affolé.


      Une masse de muscles compacte, habillée d’une fourrure orangée, le dos barré de traits sombres, cinq ou six fois plus grosse que les chats dont je m’occupais dans le Parc. La gueule plantée de crocs jaunis. Et au bout de chaque patte, des griffes aussi longues que mes doigts. Comme une version monstrueuse et sauvage des félins habitués à côtoyer les humains, en ville.


      Si le recul de mon fusil ne m’avait pas fait basculer, la bête se serait chargée de la sale besogne à la place de Liron en m’arrachant la tête. J’ai néanmoins presque pitié d’elle en songeant à sa mort probable. En effet, toujours dans mon souvenir, je suis parvenue à lui loger une balle dans le ventre au moment où elle atteignait l’apogée de son saut. Mais c’était moi ou elle. Pas question de sentimentalisme dans ces conditions!


      Faute de pouvoir faire autre chose, je reporte mon attention sur l’imposante arche végétale déployée au-dessus de moi. Impossible de deviner s’il s’agit d’une structure naturelle ou artificielle, d’un aménagement des ressources offertes par la forêt. Cependant, vu que je ne suis pas arrivée jusqu’ici par mes propres moyens, il est quasi certain qu’elle sert d’abri à une population autochtone.


      Une peuplade sylvestre, volée à mon secours pour une raison qui m’échappe. Et invisible, ou incroyablement discrète, car j’ai beau m’y efforcer, je ne repère aucun signe de sa présence alentour. Le seul mouvement perceptible est celui du feuillage qu’une brise légère incite au frémissement, là-haut, sous la voûte aux mille lianes.


      Pourquoi mes sauveurs m’auraient-ils abandonnée? Cela n’aurait guère de sens après avoir pris soin de moi.


      Il faudra bien pourtant qu’ils se manifestent, car je risque de mourir de soif et de faim sans leur aide. Ma gorge est plus sèche que l’âme de ce maudit Liron, mon estomac aussi vide que sa réserve de scrupules.


      Je dois être restée longtemps inconsciente –je n’ose dire morte, bien que, si incroyable que cela paraisse, c’était sans doute le cas. Plusieurs jours, voire bien davantage…


      Heureusement, comme tous les Substituts, ma constitution m’autorise de longues périodes de jeûne. Mais il y a tout de même des limites. Quant à autoriser une résurrection, je ne l’aurais jamais imaginé!


      En désespoir de cause, je tente de lancer un appel. Mais le son échappé de ma bouche n’est guère qu’un soupir amélioré. Et l’effort consenti a raison du peu d’énergie qui m’anime.


      Je me sens sombrer à nouveau vers le néant…


      

    

  


  
    
    


    — 11 —


    
      La longue marche a repris depuis plusieurs jours déjà, mais rien ne vient rompre la monotonie du paysage.


      D’un côté, la prairie semble s’étendre à l’infini et se perdre dans le flou d’un doux vallonnement, brouillé par des vagues de chaleur; de l’autre, la forêt trace une ligne sombre, impénétrable aux regards, et grimpe à l’assaut des contreforts montagneux –les fameuses collines qui bornaient l’horizon, vues des hauteurs de la ville.


      Entre les deux, la colonne des exilés volontaires avance pas à pas, soumise à un rituel quotidien.


      Dès que les premières lueurs de l’aube dissipent les ténèbres, chacun s’extrait de son abri, rassemble son maigre paquetage, avale les restes du repas de la veille en guise de petit déjeuner, procède à une toilette sommaire en se frottant le corps à l’aide d’une poignée de longues herbes imprégnées de rosée.


      Puis, au signal de Liron, la troupe s’ébranle. Tous portent leur part du fardeau collectif. Chacun selon son gabarit, petit, grand, jeune et vieux se partage les ustensiles, outils, vêtements rassemblés à la hâte le jour de la sortie du Parc. Pas grand-chose en vérité, car les Substituts possédaient le strict minimum, mais autant d’objets précieux pour leur survie sur la route de l’exode.


      La lente course du soleil dans le ciel d’un bleu éclatant rythme la progression. Lorsque l’astre atteint le point culminant de sa courbe, et que les ombres des marcheurs se réduisent à presque rien, le cortège fait halte.


      On s’active alors à la cueillette des plantes et des fleurs comestibles, à déterrer les bulbes gorgés de sucs rafraîchissants qui aident à combattre la soif –la grande ennemie des exilés.


      Les Substituts peuvent se passer de nourriture consistante pendant longtemps et continuer de fournir un effort soutenu. C’est pour cela qu’ils remplaçaient les machines des Anciens et les gros animaux disparus. Mais leur résistance a des limites. Sans eau, leur force décline. Or la prairie se montre avare en la matière. Nul ruisseau, aucune rivière en vue. Pas la moindre goutte de pluie, pas même le plus petit nuage annonciateur d’averse dans l’immensité des cieux.


      Peut-être la forêt recèle-t-elle des points d’eau, mais personne ne songe plus à s’y aventurer. D’ailleurs, Liron l’interdit formellement. Pour la sécurité du groupe, assure-t-il. Parce que des bêtes sauvages y rôdent, semblables à celle qui a attaqué Tya et dont la fourrure orangée sert à présent de couverture au nouveau guide de la troupe.


      Nin ne peut s’empêcher de penser qu’il existe un autre genre de bête plus sauvage encore, qui se tient debout sur deux pattes et utilise les mots au lieu de griffes ou de crocs, pour un résultat aussi dévastateur.


      La pause terminée, la marche reprend jusqu’au moment où le soleil frôle la cime des montagnes. L’heure est alors venue de dresser le campement dans les derniers feux du jour. Les bâtons et morceaux de toile utilisés à la façon d’un traîneau pour faciliter le transport du matériel le plus encombrant –marmites, lanternes, etc. –retrouvent leur usage initial une fois transformés en tentes capables d’abriter jusqu’à une demi-douzaine de personnes. Un large foyer central est vite allumé, alimenté de bois sec prélevé en lisière de forêt, jamais plus loin. Tout le monde se réunit, formant un vaste cercle, pour le repas du soir, tandis que s’organisent les tours de garde.


      C’est là, immanquablement, dans le repos du corps éprouvé par l’effort et dans le vagabondage de l’esprit, que le souvenir de Tya s’impose à son jeune frère avec le plus de véhémence. Comme si son fantôme avait attendu, embusqué à l’orée de la mémoire de Nin, l’instant propice pour se manifester.


      Chaque soir, Tya avait pris l’habitude d’entraîner les volontaires au maniement du bâton de combat, à la lueur des torches plantées en bordure du campement. Une tradition que Nin souhaite entretenir, ne serait-ce qu’en raison du défouloir qu’elle lui offre.


      Aussi finit-il par s’éloigner du cercle, accompagné de Karr et de quelques autres, pour répéter les gestes appris par sa sœur, achevant de s’épuiser à enchaîner les feintes et les parades, les coups portés à d’invisibles adversaires imaginés à l’apparence de Liron. Nin évacue ainsi sa colère, exprime sa tristesse. Le reste du temps, il retient ses pleurs en public, à l’exemple de sa mère. Tany, en effet, demeure imperturbable durant la marche.


      Enfin, ses exercices terminés, Nin se glisse dans l’intimité de l’abri familial. La place de Tya reste vacante à ses côtés. Tany ne s’est pas encore résignée à la combler malgré le faible espace disponible sous la tente –les enfants de la Horde en occupent à eux trois près de la moitié.


      Étendue sur le dos, la mère du garçon s’abandonne au chagrin refoulé en journée. Ses larmes coulent en silence, sa poitrine se soulève à peine. Nin aimerait trouver les mots capables de la consoler. Mais il ne les connaît pas. Ils existent pourtant, à portée de mémoire, mais demeurent insaisissables.


      À quoi sert l’intelligence si elle ne permet pas d’apaiser la douleur? se demande le garçon. Il se dit que, parfois, mieux vaudrait effacer les mauvais souvenirs pour ne pas en souffrir. Mais Tya lui a appris qu’on ne vit pas heureux dans l’ignorance, que l’oubli n’est jamais la bonne solution.


      Il doit y avoir une leçon à tirer de chaque peine, même la plus vive. Nin espère qu’elle lui sera révélée sans trop tarder.


      Peu à peu, la température s’abaisse. Nin s’enroule dans sa couverture, regrettant la douceur du vieux poêle dans la cabane du Parc. Mais il ne s’abandonne pas encore au sommeil.


      Il attend que Tany s’endorme la première, apaisée pour une poignée d’heures, et s’abîme de plus en plus profondément dans ses réflexions.


      Nin pense au monde, ou plutôt à ce qu’il en connaît –peu, si peu!


      Le monde, sait-il néanmoins grâce à sa sœur, a changé de visage par la faute de leurs ancêtres.


      À quoi ressemblait-il avant la catastrophe? La forêt, la prairie, les montagnes étaient-elles différentes?


      Les gens, eux, l’étaient. La maladie les a transformés. Une maladie conçue spécialement pour ça par des savants et répandue dans l’air, exprès, il y a longtemps, pendant une guerre entre les Anciens. Et pour punir les savants responsables de la catastrophe, on les a privés de leur intelligence. Ils sont devenus peu à peu comme des bêtes parmi les gens: les Substituts.


      Nin a du mal à concevoir qu’on puisse agir de la sorte. Il ne comprend même pas comment il est possible de modifier l’apparence des gens en leur faisant respirer une maladie. Les Très Hauts conservaient ce secret dans leurs repaires des sommets. Ils l’ont transmis à Tya quand elle a grimpé jusqu’à eux parce qu’elle est pour moitié une des leurs.


      Parce que son père, le père de Nin aussi, est un Très Haut. Et parce qu’il a juré de réparer les erreurs de ses ancêtres avant de disparaître.


      Réparer les effets de la maladie qui a changé les gens et le visage du monde.


      Quand, finalement, Nin capitule, vaincu par la fatigue, c’est avec l’espoir de rêver à ce père dont il connaît seulement le nom –Jorka– tout comme le faisait Tya.
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      Une merveilleuse sensation de fraîcheur me tire de ma torpeur –j’ignore combien de temps je suis demeurée ainsi absente, hors de moi-même, plongée dans un état voisin du sommeil, mais qu’importe!


      La raison de ce miracle m’apparaît au bout de quelques instants: un liquide doux, légèrement sucré, s’écoule goutte à goutte dans ma gorge. Une longue tige souple et creuse a été glissée entre mes lèvres pour me permettre de m’abreuver.


      Toutefois, j’ai beau scruter les environs, toujours personne en vue.


      J’aspire avec avidité le nectar contenu dans la fine baguette. Délicieux, vraiment!


      «Merci», lancé-je à tout hasard.


      Aucune réponse, évidemment.


      Je me sens à présent assez requinquée pour tenter de quitter ma couche suspendue. Par précaution, je crochète un poing autour d’une liane avant de me hisser en position assise…


      Et de constater que je me balance à une hauteur vertigineuse, en tout cas assez éloignée du sol pour m’inciter à ne soudain plus bouger d’un poil.


      Sous moi, je distingue un chaos de végétation. Un incroyable éventail de verts, du plus clair au plus soutenu, parsemé de taches colorées plus vives. Et au-dessus, l’abri en forme d’arche –une partie de la canopée peut-être?


      Alors que je m’interroge, j’ai soudain l’impression de voir l’ensemble de cette couverture de verdure se déplacer. Je la crois d’abord agitée par le vent, mais aucun souffle ne vient caresser ma peau. La cause de ce mouvement général m’apparaît avec une surprenante évidence au moment où des bouquets de feuilles se détachent par centaines de la voûte pour se mettre à glisser le long des lianes.


      Des bouquets de feuilles qui ne tardent pas à prendre forme humaine. Des bras, des jambes, des torses et des têtes dessinent sans l’ombre d’un doute une multitude de silhouettes de même origine que moi.


      Pas étonnant que je n’aie pas réussi à apercevoir mes sauveurs jusque-là!


      Ils se trouvaient pourtant sous mon nez, m’observant sans relâche, interprétant mes gestes afin de mieux répondre à mes désirs –n’ai-je pas été exaucée après avoir manifesté ma soif?


      Je suis maintenant entourée par des centaines de ces hommes-feuilles agrippés à leur liane. Comme j’ignore ce qu’ils attendent, je décide de faire preuve de politesse:


      «Tya, me présenté-je. Je vous dois la vie. Merci.»


      Un bruissement parcourt alors cette étrange assistance, tout juste perceptible. Je devine que les hommes-feuilles tiennent conciliabule dans leur langue. C’est comme si j’entendais murmurer la forêt tout entière. Hélas! je n’y comprends rien. Ils pourraient aussi bien être en train de discuter des meilleures manières de me régler mon compte, quoique je n’y croie guère…


      Soudain, des paroles distinctes émergent du bruissement, tel l’écho d’une conversation lointaine.


      «La sans-sève est rétablie.


      –Les siens l’ont offerte au vert-monde en sacrifice.


      –Mais la vie lui est revenue!


      –Comme l’avait prédit le sans-sève premier.


      –Alors elle est bien celle que le vert-monde attendait.»


      Je ne sais quel prodige est à l’œuvre, mais j’en profite pour essayer de me faire entendre:


      «Vous vous trompez, on a voulu me tuer, je n’ai rien d’une offrande!»


      Le silence retombe sous la voûte. Puis une seule voix reprend, hésitante:


      «Sans-sève, tu entends le souffle du vert-monde?»


      Je fais signe que oui avant de me hâter de préciser, ne sachant comment mon geste sera interprété:


      «Je comprends ce que vous dites. Ne me demandez pas pourquoi, j’en suis la première surprise. Mais ça ne sert sûrement à rien de vous parler…


      –Moins vite, sans-sève. Moins fort aussi. Tes sons hurlent pour le vert-monde. Et ils sont difficiles à se rappeler.


      –Se rappeler? chuchoté-je. Vous connaissez donc ma langue?»


      La réponse me parvient après un bref frémissement de tous les hommes-feuilles, sans doute l’équivalent local d’une concertation générale.


      «Le vert-monde appartient à l’ancien et ne l’a pas oublié. Les sons de l’ancien soufflent encore depuis l’ailleurs.»


      Je traduis le début comme je peux, ce qui donne à peu près: les hommes-feuilles partagent des souvenirs avec les autres communautés issues du monde des Anciens. D’où je suppose qu’ils doivent leur apparence actuelle aux effets de la catastrophe –la terrible maladie répandue par mes ancêtres, cause d’impressionnantes mutations comme celle des membres de la Horde.


      Mais la seconde partie des explications fournies me paraît moins évidente. «Les sons de l’ancien soufflent encore depuis l’ailleurs»? Les hommes-feuilles entretiendraient-ils des relations avec un clan, une tribu maîtrisant le langage des habitants de la ville?


      Je pose la question. Nouveau frémissement général. Et nouvelle réponse sibylline:


      «La sans-sève vient de l’ailleurs mais n’est pas la première.»


      Il me faut mobiliser toutes mes capacités de réflexion pour accéder à l’évidence:


      «Vous avez déjà accueilli parmi vous quelqu’un comme moi! Un autre sans-sève.»


      Je me sens gagnée par l’excitation et je dois prendre sur moi pour ne pas accélérer mon débit ni hausser le ton. Car une partie des révélations de ma grand-mère, la Très Haute Selenn, me revient en mémoire: «On dit qu’il voyage dans les plaines et les collines qui entourent la ville pour rassembler les descendants des Anciens éparpillés sur ces vastes territoires…»


      Elle parlait de son fils. Mon père. Jorka.


      «Les sons de l’ailleurs ont été soufflés sur le vert-monde par le sans-sève premier, me confirme-t-on.


      –Son nom? Vous vous souvenez de son nom?


      –Pas besoin de nom pour l’échange des sons.»


      Je ravale ma frustration. Bien obligée! Mais mon interlocuteur n’en a pas encore terminé:


      «Plus loin après le vert-monde se trouve le nid du sans-sève premier. Là-bas peut-être tu trouveras le nom cherché.»


      Je me retiens de hurler mon approbation. Peut-être que Jorka, s’il s’agit bien du sans-sève premier, occupe encore le nid évoqué, quoi que cela puisse être. Et si ce n’est plus le cas, il aura certainement abandonné des traces de son passage derrière lui.


      «J’aimerais beaucoup que vous me conduisiez jusque-là.


      –Il sera fait selon ta volonté. Car c’est aussi celle du sans-sève premier.


      –Vous voulez dire qu’il vous a demandé la même chose?


      –Le vert-monde et lui ont conclu un pacte. Le vert-monde doit veiller sur celle qui viendra après le sans-sève premier et la guider sur ses pas.


      –En échange de quoi? Qu’est-ce qu’il a pu vous promettre pour que vous acceptiez?


      –Un jour, celle qui viendra après lui montrera au vert-monde le chemin vers l’ailleurs. Telle est la promesse du sans-sève premier.»


      Les hommes-feuilles espèrent donc quitter leur forêt et se répandre dans le reste du monde. Et c’est moi qui leur servirais de guide, comme pour les Substituts.


      Rien que ça.


      Merci, Pap!
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      Nin marche en queue de cortège ce matin-là, comme il en a pris l’habitude les jours derniers, pour marquer son désaccord avec le nouveau guide, qui avance, lui, en tête.


      Quelques pas plus loin, Karr tire un lourd traîneau chargé de ses propres biens ainsi que du fardeau auparavant porté par Tya. Sa façon de porter le deuil, dans tous les sens du terme.


      La colonne s’étire sur plusieurs centaines de mètres à travers un paysage de prairie de plus en plus sec et désolé. Les hautes herbes ont cédé la place à une végétation éparse, rabougrie, d’une couleur tirant sur le jaune, assortie à la poussière recouvrant le sol. Des bosquets d’arbustes au feuillage clairsemé jalonnent le parcours.


      Nin ne peut s’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil par-dessus son épaule, en direction de la masse sombre de la forêt. La veille, Liron a décidé de cesser de longer la lisière et de contourner cet obstacle pour atteindre le versant opposé des montagnes. Il n’a pas eu besoin d’organiser la moindre délibération pour imposer de suivre cette nouvelle direction.


      «Un chemin plus long, mais plus sûr», selon lui. Ces quelques mots ont suffi à emporter l’adhésion générale. Qui pourrait les contredire, tant ils se montrent peu précis?


      Dans le vaste décor mis à nu qui s’offre désormais à la vue des exilés, les traces du monde d’avant se révèlent davantage. Ici, un fragment de route, pareil à un ruban grisâtre tombé du ciel au milieu de nulle part; là, un poteau à moitié rongé et planté de travers, que l’usure et le vent n’auront pas convaincu de crouler complètement; ici encore, l’étrange carcasse d’une cabane de métal montée sur des vestiges de roues, trouée et pleine de sable.


      Nin essaie d’imaginer à quoi pouvait ressembler la vie des Anciens dans cet environnement. Déplaçaient-ils sans cesse leurs logis pour suivre le gibier? S’agissait-il de nomades, à la manière des Substituts fuyant la ville?


      Difficile de tirer la moindre conclusion faute de témoignages. Une chose est sûre, cependant: la catastrophe a pris les Anciens de court. Elle a frappé vite, les empêchant de s’organiser pour y faire face. En ville, les gens ont tenté de fuir en masse, s’entassant dans leurs véhicules, se précipitant sur les routes où la mort les a surpris, pas très loin de chez eux.


      Mais ici, dans cette espèce de semi-désert, que sont-ils devenus? Peut-être ont-ils réussi à gagner le Sanctuaire évoqué par Jorka, un endroit protégé des effets de la maladie, caché quelque part dans les montagnes ou bien au-delà. Suffisamment éloigné en tout cas du reste du monde pour garantir la sécurité de ses habitants.


      Un tel endroit existe-t-il vraiment? Tya en était persuadée. Liron le semble aussi, même s’il est permis de mettre en cause la sincérité de l’échalas.


      Nin, lui, doute. Il a pour cela une bonne raison: le silence de Jorka, depuis plus de huit longues années déjà.


      Si son père a découvert le Sanctuaire, pourquoi n’est-il pas revenu partager la nouvelle avec les siens, Très Hauts comme Substituts?


      Cette question peut avoir toutes sortes de réponses. Aucune n’est satisfaisante. Nombre de pièges ont pu se refermer sur Jorka, voyageur solitaire, à commencer par celui de la forêt.


      Une perspective que Nin préfère ne pas envisager car elle lui rappelle le triste sort de sa sœur.


      Il allonge le pas et se porte à la hauteur de Karr. Discuter avec le grand garçon l’aidera à chasser ses idées noires. Aucun jeune de son âge, aucun adulte non plus, ne lui adresse jamais la parole, ou seulement pour lui jeter un ordre bref. Nin sait pourquoi on le traite de la sorte, exilé parmi les exilés. Tya le lui a expliqué.


      L’ordinateur des Anciens qui contrôlait l’intelligence des Substituts a commis une erreur au moment de lui restituer mémoire et connaissance. Une erreur irréversible, apparemment. Si Karr a recouvré la possibilité de se rappeler les événements vécus au quotidien, en revanche ses facultés de compréhension et d’expression ne dépassent pas celles d’un très jeune enfant –plus jeune encore que Nin.


      Cela ne dérange pas ce dernier. Au contraire, il apprécie la franchise et la simplicité dont Karr fait preuve en toutes circonstances.


      L’avantage d’une intelligence encore fraîche…


      «Tu n’es pas obligé de traîner les affaires de ma sœur, je peux me charger de quelques-unes», lui propose-t-il.


      Karr secoue la tête en grognant.


      «Tu es petit. Pas assez fort.»


      Parfois, Nin apprécierait un peu moins de franchise! Il sourit néanmoins.


      «Tu as raison. À côté de toi, j’ai l’air d’un gringalet.


      –Grin-ga-let», répète Karr en détachant chaque syllabe, comme pour mieux en goûter la sonorité.


      «Petit, pas assez fort, confirme Nin. Mon portrait, quoi!»


      Karr opine.


      «Merci pour le mot. Je l’aime bien.


      –Je pourrai t’en apprendre d’autres, si tu veux.


      –Comme Tya. D’accord. C’est gentil.


      –Tya? s’étonne Nin.


      –Festin. Ça veut dire se régaler. Tya me l’a appris.


      –Drôle de mot… On n’a pas souvent l’occasion de l’employer.»


      Karr s’apprête à répliquer lorsqu’un coup de feu éclate à l’avant de la colonne. Un frisson dévale l’échine de Nin. Là-bas, on crie et on s’agite.


      Nin réagit au quart de tour. Il s’élance tandis que Karr détache la corde qui lui sert de harnais pour tracter son traîneau. Le temps d’atteindre la tête du cortège, un attroupement s’est formé à proximité d’une structure de métal rouillé, à demi écroulée et ensevelie sous le sable.


      «Qu’est-ce qui se passe?» demande Nin, avisant les enfants de la Horde.


      «Le fusil a parlé, Nin-Nin.


      –Bang! Sur la bête…


      –Perchée là-dessus.»


      Nin a beau se dresser sur la pointe des pieds, il n’aperçoit rien qu’un amas de ferrailles tordues, enchevêtrées.


      «Quelle bête? Où ça?


      –Elle est partie, Nin-Nin!


      –D’abord elle était là…


      –Après elle n’y était plus!»


      Intrigué, Nin aimerait en apprendre davantage. Mais les hommes de Liron repoussent les curieux à distance prudente, sans trop de ménagement. Leur chef arpente le site ainsi dégagé en braquant son fusil sur les zones ombragées et sur les anfractuosités de la ruine.


      Une main se glisse alors dans celle de Nin pour l’attirer violemment à l’écart.


      Tany.


      Nin étouffe un cri de protestation.


      «Mam…


      –Ne discute pas. C’est dangereux. Toi, viens ici!»


      L’ordre s’adresse à Karr, qui arrive seulement, essoufflé par sa course. D’autorité, Tany fourre la main de son fils dans la large pogne du grand garçon.


      «Je t’interdis de le lâcher, tu entends? Ne le laisse pas approcher de Liron. Tu m’as comprise?


      –Oui. Je garde Nin avec moi.»


      Tany acquiesce.


      «J’ai perdu un mari et une fille, dit-elle. Plus, je ne le supporterais pas.»


      Impossible d’ajouter quoi que ce soit après ça. Nin n’en fait donc rien. Mais sa curiosité n’en réclame pas moins d’être rassasiée. Il attend que sa mère rejoigne le groupe d’adultes avec lequel elle marche pour se tourner vers son gardien:


      «Laisse-moi grimper sur tes épaules! De là-haut, je suis sûr de ne rien rater.


      –Je sais pas.


      –Ma mère t’a juste interdit de me lâcher. Tu pourras toujours me tenir par les chevilles. Et nous n’approcherons pas de Liron. Allez, dépêche-toi! S’il te plaît, Karr!»


      La supplique produit son effet. Avec un soupir, le grand garçon se penche pour faciliter l’ascension de son jeune ami. Puis il se redresse sans aucun effort malgré cette charge imprévue.


      «Formidable! s’exclame Nin. La vue vaut vraiment le coup d’œil.»


      La structure effondrée lui apparaît dans toute son ampleur. Elle s’étend sur une longueur beaucoup plus importante qu’il ne l’avait d’abord cru. Et surtout, elle donne l’impression de plonger, à son extrémité, dans un gouffre creusé à ciel ouvert. C’est comme si la plaine, à cet endroit, s’achevait brutalement, coupée en deux.


      Nin parvient à distinguer quelques bribes d’une vieille palissade dressée au bord du vide, où s’accrochent des pancartes aux couleurs depuis longtemps passées, brûlées par le soleil. Sur l’une d’elles, d’un rose délavé, jadis rouge certainement, il distingue un crâne grimaçant, qui semble se moquer de lui.


      Drôle de dessin!


      Mais Nin n’a pas le temps de s’interroger sur sa signification. Un jet de poussière s’élève soudain dans le dos de Liron, comme craché du sol de terre craquelé.


      Une silhouette se devine au milieu de la nuée, large et trapue, courbée sur de courtes pattes repliées sous elle.


      Les avertissements jaillissent de toutes les gorges pour prévenir Liron du danger.


      Celui-ci se retourne au moment où la bête bondit, propulsée d’une brusque détente, vise et tire dans le même mouvement.


      Ses sbires se précipitent, armés de leur bâton. Mais la bête est déjà retombée lourdement aux pieds d’un Liron triomphant.


      «Je l’ai tuée!» s’écrie-t-il en levant son fusil.


      Ce qui donne le signal de la ruée. Tout le monde accourt en direction du cadavre étendu dans la poussière.


      «Allons-y, supplie Nin. Il n’y a plus de danger. Et je veux voir à quoi ressemble cette bête.»


      Karr soupire. Il consent néanmoins à suivre le mouvement.


      Du bout de leur bâton, les acolytes de Liron s’assurent d’abord que la bête est désormais inoffensive. Rassurés, ils l’empoignent et la redressent pour l’exhiber face à la foule.


      Une rumeur de consternation court de bouche en bouche.


      Le corps, recouvert d’une fourrure de même teinte que la rouille, est assurément celui d’un animal, avec ses griffes noires, son cuir épais, ridé et gris, apparent aux extrémités de chaque membre.


      Mais la face ronde, aplatie, évoque trop un visage humain pour ne pas semer le trouble parmi les Substituts.


      Y compris chez Liron.


      «Quelle horreur! s’exclame-t-il. On dirait presque l’un des nôtres…»
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      Quand le vert-monde m’a annoncé que le nid du sans-sève premier se situait «plus loin», j’ai imaginé une courte balade, quelques heures de marche au grand maximum.


      Je me trompais. Et de beaucoup!


      J’ai beau être solide, rude à la tâche comme tous les miens, je m’effondre au soir du premier jour, en sueur, vidée de mon énergie.


      Apparemment, on ne revient pas de la mort sans en payer le prix…


      Par bonheur, je trouve une tige souple remplie du merveilleux nectar régénérant, déposée exprès pour moi à l’endroit où je prévois de passer la nuit. Mes protecteurs invisibles veillent en permanence depuis les frondaisons. Je les sens là, tout proches, peut-être dans cet arbre, ou alors celui-ci, rien ne permet de m’en assurer.


      Je m’abreuve avec reconnaissance. J’ai à peine terminé que trois gros fruits ronds, gonflés de pulpe, s’écrasent à mes pieds. Le temps de les engloutir –un délice! – et les hommes-feuilles ont tressé le filet dans lequel je pourrai dormir en sécurité, à bonne distance du sol.


      Les dangers de la forêt n’ont pas disparu, chaque fourré abrite peut-être une bête semblable à celle qui m’a attaquée durant la partie de chasse avec Liron, mais je n’ai ressenti aujourd’hui aucune impression de menace. Mieux, les obstacles naturels donnaient l’impression de s’écarter devant moi. Je n’ai pas été contrainte de m’enfoncer dans le moindre buisson épineux. La nature s’est comportée à mon égard en véritable alliée.


      Un privilège dû à la présence discrète des hommes-feuilles. J’ignore de quelle façon ils s’y prennent pour contraindre les forces sauvages de m’épargner, mais je me réjouis du résultat, fruit de l’accord passé avec le sans-sève premier lors de son passage dans cette même forêt.


      Je brûle d’arriver au nid occupé par ce dernier afin d’avoir la confirmation qu’il s’agit bien de Jorka. En attendant, avant de m’endormir suspendue entre ciel et terre (ou plutôt entre canopée et humus), je tente de rétablir le contact avec mes protecteurs:


      «Est-ce que vous m’entendez? Je sais que vous êtes là.»


      Le bruissement familier me parvient, aussitôt traduit dans mon esprit en langage compréhensible –une autre énigme qu’il me tarde d’élucider!


      «Le vert-monde est partout, sans-sève. Un et plusieurs à la fois.»


      Un bouquet de branchages prend vie juste au-dessus de moi, comme pour me rassurer. Je crois distinguer un bras, rattaché à un torse maigre, ainsi qu’une tête, et peut-être une paire d’yeux d’un vert à peine moins soutenu que celui du feuillage.


      «Un et plusieurs à la fois, répété-je, cherchant le sens de l’expression. Vous formez une entité unique, le vert-monde. Dont chaque partie, chaque individu est lié aux autres.


      –Définis individu, s’il te plaît, sans-sève.


      –Je suis un individu. Une personne, séparée des miens. Mes pensées ne sont pas partagées. Mes sensations non plus.


      –Ta vie est triste, alors, sans-sève.


      –Non, parce que je ne suis pas seule. Enfin, je ne l’étais pas jusqu’à maintenant. J’ai grandi entourée de gens que j’aime et qui m’aiment en retour.»


      L’homme-feuilles se rapproche en donnant l’impression de glisser le long de sa branche. Je pourrais toucher son visage en allongeant le bras, mais je n’ose pas.


      «Ces gens n’ont pas su veiller sur toi. Ils t’ont abandonnée au vert-monde.


      –C’est plus compliqué que ça…»


      Les traits de mon interlocuteur ne m’apparaissent plus comme une composition végétale anarchique, mais comme un minutieux assemblage reproduisant une gamme d’expressions parfaitement identifiables.


      Par exemple, en ce moment, il me sourit d’un air perplexe.


      «Tous les individus ne s’aiment pas de la même façon.»


      J’apprécie ses efforts pour me comprendre.


      «Non, c’est le moins qu’on puisse dire. Certains jalousent le pouvoir des autres, même si ceux-là n’ont jamais cherché à l’obtenir.»


      Je pense évidemment à Liron. Et j’enrage à la pensée que ce traître, cet assassin, puisse s’en prendre aussi à Mam ou à Nin –je sais ce dont il est capable pour parvenir à ses fins!


      «Ta colère est grande, mais elle ne te sert à rien.»


      Il a raison, bien sûr.


      «Elle est comme un feu mauvais. Ne la laisse pas tout brûler en toi.»


      Un véritable conseil de sage. Je remercie l’homme-feuilles, qui me sourit plus franchement encore –du moins en ai-je l’impression.


      Puis, d’un mouvement furtif, il se soustrait à ma vue.


      Je reste encore un moment à scruter le décor alentour, peu à peu apaisée par le chant diffus d’une faune tenue à l’écart.


      Du bout des doigts, je caresse le léger renflement de la cicatrice qui me barre la joue droite. Sans miroir, impossible de savoir à quoi je ressemble. Mais cela ne me paraît pas aussi impressionnant que le laissait craindre la gravité de ma blessure.


      Quant au trou foré dans ma poitrine par la balle du fusil, plus rien ne permet d’en deviner l’entrée, sinon un pâle disque de chair sous mon sein, guère plus gros que l’ongle de mon pouce.


      Un bien modeste stigmate pour une résurrection…


      J’espère que le nid de Jorka me fournira l’explication de ce prodige.


      Et je finis par m’endormir.
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      Les journées suivantes ne sont qu’une répétition de la première –de longues heures de marche dans la forêt, les offrandes de fruits et de suc régénérant au moment opportun, le repos dans un filet de lianes…


      À cela près que mon œil, maintenant exercé, capture de plus en plus souvent la silhouette d’un homme-feuilles lorsque je relève la tête. J’ignore s’il s’agit toujours du même ou si le vert-monde m’envoie de nouveaux émissaires. Quoi qu’il en soit, cette présence à la fois intrigante et rassurante me dirige dans la bonne direction, pour le cas où la piste dessinée à travers les massifs du sous-bois ne m’apparaîtrait plus clairement.


      Chaque soir, nous échangeons quelques mots avant que le sommeil m’emporte. J’essaie d’en apprendre davantage sur le mode de vie de mes protecteurs. Mais la conversation tourne court dès lors que je pose une question trop précise.


      Non par mauvaise volonté de la part du vert-monde, mais ses préoccupations diffèrent totalement des miennes et nous nous heurtons vite à un problème de compréhension. La plupart des notions qui m’étaient familières dans le Parc et en ville n’ont ici guère de sens.


      Par exemple, les hommes-feuilles ne connaissent aucune hiérarchie dans leur société. L’idée même qu’un groupe puisse imposer sa volonté à un autre, comme les Hauts le faisaient avec les Substituts, leur échappe complètement.


      À mesure que je m’enfonce plus profondément dans la forêt, les difficultés s’accentuent. Je gravis d’abord de simples buttes, puis je m’attaque à de véritables collines, au dénivelé plus conséquent. Il me faut contourner des rochers escarpés, suivre le cours de ruisseaux sinuant à fond de vallées encaissées, repartir à l’assaut de pentes raides…


      Pour m’aider à soutenir mon effort, je me dégotte assez facilement un bâton de la taille idéale et d’une forme acceptable. Pas aussi régulier et équilibré que les bâtons de combat auxquels je suis habituée, il ne m’en procure pas moins une agréable sensation de réconfort.


      Dans ma situation, c’est plutôt bienvenu. Car si je m’efforce d’y songer le moins possible pour ne pas devenir folle d’inquiétude, le sort des miens demeure ma principale préoccupation.


      Mam et Nin ont dû avoir le cœur brisé en ne me voyant pas revenir de la partie de chasse –sans parler de ce pauvre Karr! Et tous ceux qui comptaient sur moi pour les guider doivent se sentir abandonnés.


      Mais je ne les oublie pas, non plus que ma promesse de les conduire au Sanctuaire de Jorka. J’espère collecter pour cela suffisamment d’informations dans son nid.


      Quant à Liron, je lui ferai payer sa trahison en temps utile. Rien ne servirait de courir après une vengeance expéditive, malgré l’envie qui m’en tenaille les tripes chaque fois que l’image de mon exécution me revient en mémoire.


      Je ne peux pas agir dans mon seul intérêt, mais dans celui de mon peuple –un pas que j’ai franchi le jour où j’ai juré de le libérer, sans retour en arrière possible, et sans me douter à quel point il serait difficile de respecter cet engagement envers moi-même!


      Pourtant je le dois absolument. Ne serait-ce que pour me montrer digne de l’action de mon père, qui n’a pas hésité une seconde à renoncer au confort de la vie dans les sommets, parmi les Très Hauts, par amour pour ma mère et les siens. Ainsi que par fierté, selon Mam. Un trait de caractère proche de l’orgueil, que j’ai peut-être hérité de Jorka. Cette force qui m’anime, m’incite à ne jamais reculer face à l’adversité, n’est peut-être rien d’autre.


      Sauf que toute la vanité du monde ne pourrait vaincre la mort. Il y a en moi autre chose, qu’il m’est difficile d’appréhender. Une chose suffisamment puissante pour me redonner vie –si efficaces soient-ils, les soins prodigués par le vert-monde ne sauraient expliquer à eux seuls ce miracle…


      Le bruissement de feuillage caractéristique me surprend alors que je négocie un passage ardu, dans le fond d’une ravine où se sont entassés d’énormes blocs de roche détachés de la falaise qui me surplombe.


      J’en profite pour m’octroyer une pause sur un tapis de mousse fraîche. Levant le nez au ciel, je découvre l’homme-feuilles dans les basses branches d’un arbre poussé à flanc de roc.


      «Le nid est proche, sans-sève. Avance toujours dans cette direction et tu l’atteindras avant ce soir.


      –Vous ne venez pas avec moi jusqu’au bout? m’étonné-je.


      –Bientôt se terminent le vert-monde et son influence. Mais le nid est proche, sois sans crainte.


      –Comment le reconnaîtrais-je?


      –Tu sauras dès que tu le verras, sans-sève. Prends le temps de trouver les réponses à tes questions. Le vert-monde veillera jusqu’à ton retour.»


      Un silence, qui s’éternise. Comprenant que je n’obtiendrai aucune autre explication, je me relève et me remets en marche. Pas besoin de jeter un coup d’œil en arrière pour savoir que mon protecteur s’est de nouveau fondu dans le décor.


      Au fil de la grimpette qui s’ensuit, la ravine s’évase peu à peu tandis que la végétation se réduit à sa plus simple expression –quelques touffes d’herbe rabougrie, des bosquets dépouillés de leur feuillage. Et la température de baisser jusqu’à me faire frissonner dans ma tunique de toile légère.


      Un effet de l’altitude, sûrement. Mais je ne perds pas complètement au change, car plus je m’élève et plus la beauté austère du paysage se révèle.


      Encore loin devant moi se dressent des pics déchiquetés, aux sommets étincelants sous le soleil. L’image me rappelle les immeubles des Hauts et leurs façades de verre, qui s’embrasaient au crépuscule. Mais le phénomène ne doit ici rien aux constructions des Anciens. Plus vraisemblablement, les montagnes conservent une coiffe de neige ou de glace.


      Je me souviens de saisons froides, dans le Parc, où je m’émerveillais de la danse des flocons, des motifs tracés par le givre sur les vitres de notre cabane, du jeu de lumière sur la gangue de gel figeant les eaux de la mare centrale…


      J’imagine que, jadis, les eaux d’un torrent né tout là-haut dévalaient la pente chaotique, pour arroser les vallées du territoire des hommes-feuilles. Celui-ci m’apparaît désormais dans toute son ampleur lorsque je me retourne et contemple le panorama. Je me rends compte de la distance parcourue ces derniers jours –considérable.


      La prairie n’est même plus visible à l’horizon. Où que se porte mon regard, rien d’autre que la canopée, le vallonnement infini des collines empoissées par des lambeaux de brume levée avec la fin du jour qui approche.


      Si je ne veux pas passer la nuit dehors et seule, j’ai intérêt à me dépêcher de trouver ce fameux nid!


      Je repars de plus belle, ignorant les protestations de mes muscles soumis à rude épreuve.


      Dans mon dos, le disque du soleil vire au rouge sanguin tout en achevant sa lente chute vers le bout du monde.


      Le ciel s’obscurcit au-dessus des montagnes. Je n’y verrai bientôt plus assez pour continuer sans risque.


      Où est donc ce fichu nid? Je suis supposée le reconnaître dès que je l’apercevrai, mais je ne vois que des rochers partout autour de moi, des rochers et encore des rochers!


      Je commence à me demander si le vert-monde ne m’a pas menti. À moins que les traces du passage de mon père n’aient été effacées, depuis le temps. Après tout, un nid n’est pas censé durer. Mais il s’agit juste de l’interprétation du terme utilisé par le vert-monde pour désigner un endroit où se reposer –le genre d’endroit où j’ai repris conscience dans mon filet, à mon retour à la vie, et…


      Je me fige alors qu’un grand feu s’allume au milieu des rochers, donnant l’impression, l’espace d’un instant, que la montagne s’embrase.


      Le nid de Jorka se révèle soudain dans toute sa magnificence, mis en valeur par les ultimes feux du couchant.
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      La dépouille de la bête à visage presque humain se balance à une corde près de l’entrée du campement, en guise d’avertissement adressé à ses congénères.


      Le message envoyé a le mérite d’être clair: attention, danger de mort!


      Une idée de Liron, bien entendu, et que personne n’a osé contester, du moins pas ouvertement. L’échalas au fusil ne s’embarrasse d’ailleurs plus d’aucune forme de concertation avec les siens. Il décide, seul, et les autres exécutent. Comme, par exemple, lorsqu’il s’est agi d’occuper l’immense trouée à ciel ouvert pour y dresser les tentes à l’abri du vent et de la poussière, et d’explorer les tunnels creusés dans le fond du site, encombré de machines et de ferrailles rongées par l’usure et la rouille.


      Ce qui met d’autant plus Nin en rage qu’il se sent impuissant à contester l’autorité du nouveau guide autoproclamé des Substituts. Jamais Tya n’aurait imposé cette halte qui n’en finit pas –plusieurs jours ont passé, déjà. Pas plus, évidemment, que cette macabre mise en scène avec la créature abattue, autour de laquelle s’agite en permanence une nuée de mouches écloses à l’intérieur des chairs décomposées. L’odeur, à elle seule, suffirait à repousser n’importe quel curieux!


      Mais Tya n’est plus là. Elle ne reviendra plus. Il ne se passe pas une heure, pas un instant, sans que cette terrible évidence n’accable Nin. Comme si la perte de sa sœur ne suffisait pas, s’y ajoute le sentiment d’une insupportable injustice. Après tout ce que Tya a fait pour eux, voir les siens se soumettre aussi facilement à l’autorité de Liron le révulse.


      Auraient-ils oublié qu’ils ne sont plus esclaves? La liberté leur est-elle donc si amère qu’ils se refusent à y goûter?


      Lorsqu’il interroge sa mère à ce sujet et lui fait part de ses écœurements, Tany le ramène à davantage de mesure:


      «Tu as toujours vécu dans le Parc, lui rappelle-t-elle. Avec l’illusion de la sécurité. Tu n’as jamais éprouvé le fardeau de la soumission et la peur qui l’accompagne. Quand on a connu ça toute sa vie, il est difficile de s’en affranchir. Ne juge pas les tiens à l’aune de ta propre expérience. Elle est encore trop fragile.


      –Mais Liron trahit la volonté de Tya! proteste Nin. La volonté de Pap…


      –Laisse Jorka en dehors de ça. Nul ne sait vraiment quel but il poursuivait. Moi-même, je n’en ai aucune idée. Ton père était un homme secret, comme le sont les Très Hauts.


      –Tu en parles au passé. Tu crois que lui aussi est…»


      Nin marque une hésitation, avant de choisir un terme plus neutre que celui qui s’impose pourtant:


      «Disparu?


      –Il est parti il y a si longtemps… J’ai toujours redouté que ta sœur ne poursuive une ombre, un souvenir. Mais cela n’a plus d’importance, maintenant. Ils nous ont quittés, tous les deux. Nous devons apprendre à survivre sans leur aide. Pour ça, nous avons besoin de quelqu’un capable de prendre des décisions difficiles. Le rôle que Liron s’est choisi n’est pas de tout repos.


      –On dirait que tu l’approuves, s’étonne Nin.


      –Non. Je le plains, plutôt. Sa fierté est sa plus grande ennemie. Il finira par s’en rendre compte. En attendant, mieux vaut ne pas chercher à le contrarier. Tu as vu à quel point il peut se montrer dangereux. Je veux que tu me promettes de ne pas le provoquer et de te tenir à l’écart de ses sbires.»


      Nin jure d’obéir. Il comprend l’attitude de sa mère. Elle ne supporterait pas qu’il lui arrive malheur. Si elle se montre forte, malgré l’absence de Tya, c’est pour lui.


      N’empêche, la colère couve dans le cœur de Nin, comme la braise sous la cendre, qu’un souffle de vent suffit à transformer en brasier. Pour mieux la canaliser, il continue de s’exercer au maniement du bâton dans la journée. Aussi le voit-on souvent s’entraîner en compagnie des enfants de la Horde. Les autres élèves de Tya ont peu à peu abandonné cette activité. Il est vrai que les occupations ne manquent pas, entre les tours de garde imposés par Liron et les parties de chasse dans les tunnels grouillant de rongeurs, qui assurent un approvisionnement régulier en viande.


      À la grande satisfaction de Karr, gourmand en la matière. Chaque retour de chasse, il apporte une pièce de ce gibier particulier à Tany, afin qu’elle le prépare pour la broche.


      Ce soir encore, il ne déroge pas à cette règle et se présente tout sourire en brandissant son trophée.


      Tany le remercie et ouvre le ventre de l’animal d’un coup de couteau expert afin de le vider. Elle recueille les entrailles à part, coupe l’extrémité des pattes, la tête et la queue, puis le débarrasse de sa peau couverte de fourrure.


      «Il est plus gros que les précédents, remarque-t-elle. Une très belle prise, Karr.»


      Celui-ci rougit sous le compliment.


      «C’est facile. Il y en a plein. Partout. On lance le filet et hop!»


      Il rit en mimant le geste.


      «Tu n’as rien vu d’autre dans le tunnel? demande Nin, curieux. Pas de bêtes différentes, qui ressembleraient à celle tuée par Liron?»


      Karr secoue la tête, hausse ses larges épaules.


      «Elles se cachent. Elles ont peur.»


      Nin aimerait en être aussi sûr. La créature abattue par Liron ne donnait pas cette impression quand elle est passée à l’attaque. Mais il s’inquiète peut-être pour rien. Depuis l’installation du campement, on ne déplore aucun incident. Le cadavre exposé produit apparemment l’effet désiré.


      «J’ai de l’eau aussi, reprend Karr en sortant un récipient cabossé de sa besace. Elle coule des murs. Il y a même une grande flaque tout au fond. On peut pas aller plus loin.»


      Viande et eau à volonté, force est de reconnaître que le site offre des avantages bienvenus après l’errance dans la prairie. Même Nin en convient. Toutefois, de là à envisager d’y prolonger la pause plus que de raison…


      «J’aimerais bien savoir pourquoi les Anciens ont creusé cette terre, s’interroge-t-il à voix haute.


      –Pour cacher les morts, répond Karr. On fait comme ça nous aussi. Ils ont dessiné des crânes autour du trou.»


      Les panneaux ornés de crânes grimaçants abondent effectivement sur le périmètre de l’excavation, là où subsistent des longueurs de palissade. Certains s’accompagnent du mot «DANGER», sûrement pour éviter aux vivants de croiser la route d’un esprit. On en trouve aussi répartis entre les ruines des bâtiments écroulés. En toute logique, Liron a décrété qu’ils indiquaient la présence d’un cimetière, la catastrophe ayant causé de très nombreuses victimes qu’il fallait bien enterrer quelque part.


      Sauf que les explorations des tunnels n’ont pas permis, à ce jour, de découvrir le moindre squelette.


      «Où sont les corps? demande Nin.


      –Cachés, répète Karr, comme si cela expliquait tout.


      –Je préférerais que vous parliez d’autre chose», les coupe Tany en embrochant le rongeur sur une pique. «Rendez-vous donc utiles et occupez-vous du feu.»


      Un tas de broussailles ramassées dans les environs alimente les foyers entretenus dans tout le campement. Le bois, lui, provient des tunnels. À l’intérieur, le sol est recouvert de milliers de poutres de même longueur sur lesquelles reposent deux rubans de fer parallèles.


      D’abord intrigués par cette disposition, les Substituts ont fini par deviner son usage en retrouvant plusieurs chariots, les roues bloquées entre les rubans. Un moyen de transport aussi simple qu’ingénieux pour parcourir les immenses galeries qui s’enfoncent loin dans la roche. Mais Liron a interdit d’utiliser ces engins, par précaution. De toute manière, les expéditions de chasse se limitent pour l’instant au secteur restreint où pullulent les rongeurs.


      Tandis que Karr débite des bûches à la hachette, Nin rassemble un fagot de brindilles, sans pouvoir empêcher son regard d’errer en direction de la bouche sombre du plus proche tunnel.


      Un poteau planté à proximité supporte un panneau arborant un des fameux crânes grimaçants, peint en noir sur fond rouge. Les couleurs sont demeurées vives, protégées par l’ombre de la falaise qui s’élève presque à la verticale jusqu’au niveau du désert.


      Difficile d’imaginer que les Anciens aient déployé tant d’efforts, même aidés par leurs machines, à creuser ainsi la terre pour s’y débarrasser de leurs morts.


      Mais alors pour quoi d’autre?


      Le crâne grimaçant connaît sûrement la réponse. Dommage qu’il soit muet!
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      D’abord, je ne comprends pas vraiment de quoi il s’agit.


      Mais à mesure que je m’en approche, les détails m’apparaissent et je me dis que le vert-monde n’a pas complètement tort en désignant cet endroit comme un nid.


      Un nid renversé, déposé sur une espèce de plate-forme en métal plantée dans le roc, et assez grand pour accueillir plusieurs occupants. La matière dont il est constitué semble attirer la lumière déclinante du soleil et la concentrer, ce qui explique l’effet de flamboiement.


      En réalité, constaté-je en parvenant à proximité, tout le nid est recouvert d’une myriade de plaques brillantes, de la taille d’une main, découpées en forme de losange et qui pivotent avec lenteur, non sans une certaine grâce, à la façon des pétales d’une fleur sous la caresse des derniers rayons du soleil.


      Prudente, je fais le tour de la plate-forme, sans remarquer d’accès par-dessous le nid. Les poteaux et les poutrelles de soutènement ont l’air en bon état. Assez solides en tout cas pour que j’ose y grimper après avoir déposé mon bâton.


      J’imagine Jorka se livrant aux mêmes acrobaties, quelques années plus tôt. À moins que mon père n’ait su, lui, comment accéder directement à l’intérieur.


      Une fois le pied posé sur la plate-forme, je tends l’oreille. Un ronronnement régulier parvient de l’intérieur de la structure, signe d’activité en cours. J’attends, immobile, les sens en alerte. Mais rien ne se passe. J’explore alors de plus près la paroi incurvée. Les plaques mobiles sont d’une étonnante propreté.


      Je contourne le nid pas à pas. Aucune porte n’est visible, nulle part, ni aucune fenêtre. Pourtant, il a bien fallu que Jorka pénètre à l’intérieur.


      Malgré le ridicule de la situation, je me résous à appeler:


      «Ohé? Vous m’entendez? Il y a quelqu’un là-dedans?»


      Personne ne répond. Pas vraiment une surprise…


      Seulement la nuit commence à tomber, la température à chuter. Ce serait trop bête de devoir faire demi-tour, ou pire de geler sur place après tous ces efforts!


      Je lance un premier coup, timide, contre une plaque –plus dure et plus résistante que je le soupçonnais, rien à voir avec du verre. Je frappe alors avec plus de conviction, produisant un son mat, étouffé. À force, je parviens à plier la plaque et à faire apparaître des fêlures à sa surface.


      Le ronronnement s’amplifie et, sous mes yeux, une portion du nid se soulève jusqu’au niveau de ma ceinture.


      J’ai un mouvement de recul en voyant sortir la plus étrange créature qui se puisse concevoir. Mais j’hésite à sauter de la plate-forme pour récupérer mon bâton, car elle ne montre aucun signe d’agressivité.


      Au contraire, elle paraît m’ignorer. Ce qui me permet de l’observer tandis qu’elle se dirige vers la plaque contre laquelle je me suis acharnée.


      Privée de tête, dotée de plusieurs paires de longs et minces bras métalliques articulés, d’un torse rond hérissé d’antennes et de trois grosses roues crantées, elle déploie un de ses appendices pour procéder à une minutieuse auscultation de la paroi, à la recherche de dégâts éventuels, certainement.


      On dirait que j’ai dérangé le responsable de l’entretien du nid…


      Je profite de l’occasion pour me faufiler par l’ouverture, obligée pour cela de me casser en deux et d’avancer à quatre pattes. J’espère ne pas tomber sur un gardien plus belliqueux, surtout dans cette position!


      Une douce chaleur m’enveloppe sitôt que j’ai franchi le sas, à mon grand soulagement, car au moins je ne mourrai pas de froid cette nuit.


      En revanche, j’éprouve d’autres inquiétudes lorsque je découvre l’aménagement du nid.


      Au centre de la grande pièce ronde se déploient une douzaine de couchettes disposées en étoile, jointes à une extrémité.


      Des couchettes d’un genre particulier, fermées par un couvercle transparent.


      Et occupées, à l’exception d’une seule, dont le couvercle a été retiré et déposé sur le sol.


      Je retiens mon souffle.


      Mais les dormeurs n’ont pas l’air de vouloir se réveiller. Apparemment, mon intrusion est passée inaperçue. Le ronronnement, davantage accentué sous le plafond concave, couvre tout autre bruit.


      Je me glisse, rampant presque, jusqu’à la couchette la plus proche, et me redresse lentement.


      Une faible clarté bleue émane de chacune de ces drôles de boîtes. Suffisante pour me permettre de distinguer les traits du dormeur derrière son couvercle translucide.


      Je laisse échapper un hoquet de surprise.


      Et je comprends que le dormeur ne se réveillera jamais.


      Pas avec la peau tendue sur les os et crevassée de rides, qui lui donne l’air d’un squelette enrobé de lambeaux de tissus brûlés, et ses orbites vides…


      Il doit exister un mot pour désigner ce genre de cadavre, mais je ne le connais pas.


      Un rapide examen des autres couchettes m’apprend que la totalité des pauvres bougres sont également desséchés. Impossible de reconnaître un homme d’une femme dans cet état. Les rares touffes de cheveux encore accrochées à leur crâne ne m’en apprennent pas davantage. Leurs vêtements non plus, constitués d’une matière souple et lisse, aussi neuve qu’au premier jour, du moins en apparence. Et je n’ai aucune envie de soulever un couvercle pour tenter d’en savoir davantage!


      J’espère qu’au moins ils sont morts durant leur sommeil. Je pense que c’est le cas, car ils reposent tous allongés sur le dos, les bras le long du corps. Il en irait différemment s’ils avaient lutté pour se dégager de leur cellule…


      «Sentinelle 703 au rapport.»


      Je sursaute.


      La créature aux trois roues a regagné le nid, ses longs bras repliés autour de son torse. Je l’avais oubliée, celle-là! Et le passage s’est refermé derrière elle.


      Un piège parfait.


      «Sentinelle 703 au rapport», répète-t-elle d’une voix neutre, dénuée de la moindre expression, avant d’ajouter: «En attente d’instructions.»


      J’ignore pour qui elle me prend, mais autant ne pas la décevoir –elle pourrait cesser de se montrer aussi aimable. Sans mon bâton, je me sens extrêmement vulnérable, surtout dans un espace clos et aussi macabre que celui-là.


      Quelles instructions lui donner? Mieux vaut réfléchir, et vite, avant qu’elle perde patience.


      J’opte pour la facilité et lance, sans trop d’assurance:


      «Faites votre rapport.»


      La créature mécanique n’a aucune réaction. Pas bon signe. J’ai dû mal m’y prendre. J’ignore le degré d’intelligence de cette chose, mais elle ne tardera pas à deviner avoir affaire à une intruse si je ne trouve pas le moyen de m’en faire obéir.


      J’insiste donc, serrant les poings, prête à me défendre à mains nues s’il le faut:


      «Je vous écoute, Sentinelle 703.»


      Il semble que je n’aurai pas besoin de me battre, car j’ai à peine achevé ma phrase que la voix sans timbre résonne à nouveau:


      «Panneau récepteur 92H07 défectueux. Perte de puissance du générateur estimée à 1,6 pour cent. Réparation actuellement impossible. Cause: manque de pièces détachées. Fin du rapport. Sentinelle 703 en attente d’instructions.»


      Je me détends peu à peu.


      Le responsable de l’entretien du nid ne m’a finalement pas l’air dangereux. Mieux, il se met à mon service. Je n’en demandais pas tant! Puisque j’ai obtenu une réaction favorable en l’appelant par son nom, je pousse mon avantage:


      «Pouvez-vous m’expliquer ce que c’est que cet endroit, Sentinelle 703?»
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      «Le module de survie Isolator-703 est idéalement conçu pour la famille. Il garantit une protection cent pour cent efficace contre l’action des virus et agents pathogènes libérés dans l’atmosphère. Ses systèmes de recyclage de l’air sont totalement étanches et fonctionnent en parfaite autonomie. Comme les autres appareils qui équipent le module de survie Isolator-703, ils sont alimentés par énergie solaire et se montrent si économes qu’ils vous donneront satisfaction pendant de nombreuses années.


      «Le robot Sentinelle livré avec le module de survie Isolator-703 se chargera du nettoyage des filtres et des panneaux accumulateurs. Il assurera la maintenance de votre module durant toute la période de vie ralentie nécessaire à l’élimination naturelle des menaces bactériologiques. Les capteurs du robot Sentinelle analyseront régulièrement la composition de l’atmosphère. De même recevra-t-il l’intégralité des bulletins de contrôle émis par les autorités.


      «Dès le retour à la normale, le robot Sentinelle mettra fin au protocole de vie ralentie. Vous pourrez alors retrouver un monde sain et sûr pour tous ceux que vous aimez. Grâce au module de survie Isolator-703, votre famille demeurera à l’abri du danger tout le temps que durera la crise. Confiez-lui son avenir en toute sécurité.


      «Le module de survie Isolator-703 est un produit du Groupement Industriel Fédéral, issu du meilleur de la technologie militaire, appliquée à la société civile. Vous ne regretterez jamais votre investissement. Acquérir le module de survie Isolator-703, c’est miser sur l’avenir.»
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      Miser sur l’avenir…


      Un pari risqué. Et perdu pour les dormeurs décharnés aux faux airs de squelettes.


      Je n’ai pas tout compris au discours débité par Sentinelle 703, mais tout de même assez pour me convaincre de l’origine des malheureux piégés dans leur cercueil transparent.


      L’histoire racontée par la créature mécanique –le robot– m’a rappelé celle de Selenn, quand elle m’a donné sa version de la catastrophe.


      Si incroyable que cela puisse paraître, tout me porte à croire que les occupants du nid –le module de survie– sont des Anciens. En effet, eux seuls possédaient les moyens indispensables à la fabrication de tels appareils, ironiquement destinés à leur garantir d’échapper à la catastrophe…


      Depuis combien de temps reposent-ils ici? Je n’ose l’imaginer. Une chose est sûre, cependant: l’usure a fini par avoir raison de la science qui les maintenait en état de «vie ralentie», quoi que cela signifie.


      Ce qui laisse supposer le défilé de nombreuses années, beaucoup plus que prévu au départ. À moins d’une défaillance accidentelle du module, bien entendu, mais je ne vois rien autour de moi qui pourrait confirmer une pareille hypothèse. Nulle trace d’incendie ou de destruction. Tout est même d’une irréprochable propreté dans le nid.


      Je poursuis mon exploration sans quitter de l’œil Sentinelle 703. Impossible de lui octroyer une totale confiance. Mais le robot se contente de déployer un de ses appendices, dont il insère l’extrémité en forme de minuscule fourche dans une petite boîte fixée à mi-hauteur de la paroi circulaire.


      Une lumière verte se met à clignoter sur le torse massif de Sentinelle 703. Un signal de repos, peut-être.


      À moitié rassurée, je me lance à la recherche d’un indice de la présence de Jorka. Puisque mon père a vécu ici un moment, quelques années plus tôt, il a certainement abandonné des traces de son passage. Mais je ne trouve rien, pas même dans la couchette libre, selon toute vraisemblance la sienne.


      Qu’est-ce qui a pu attirer mon père jusque-là? Connaissait-il l’existence des modules avant de pénétrer dans la forêt et de pactiser avec le vert-monde? C’est bien possible, après tout. Les Très Hauts disposent d’archives remontant à l’époque de la catastrophe. Il n’y aurait rien d’étonnant à ce qu’elles en fassent mention. Mais cela ne m’indique pas ce qu’il espérait y découvrir.


      Aujourd’hui, le module ne contient plus que le robot et ceux sur lesquels il était censé veiller.


      Une idée me vient alors. Plutôt une intuition, d’ailleurs. Sentinelle 703 a logiquement été le témoin des agissements de Jorka. Peut-être en a-t-il conservé le souvenir quelque part dans ce qui lui sert de cerveau.


      «Vous souvenez-vous d’avoir reçu un autre visiteur avant moi, Sentinelle 703?»


      La lumière verte cesse de clignoter le temps de la réponse.


      «Instructions non valides. Cause: bloc mémoire résiduelle endommagé ou manquant.»


      Le robot a donc subi des avaries. Simple usure, accident, ou bien a-t-on délibérément nui à ses capacités?


      Peu importe. J’insiste, toujours sous le coup de l’intuition qui me taraude:


      «Il y avait bien un autre visiteur avant moi, Sentinelle 703. Un homme grand, barbu, les cheveux bouclés et les yeux clairs…»


      Le portrait de mon père, tel qu’il m’apparaît dans mes rêves.


      «Jorka, précisé-je encore. C’est son nom.»


      La lumière verte s’éteint. Le robot pivote d’un quart de tour, exposant une partie de son torse d’où jaillit une sorte d’œil unique et sombre.


      Qui s’illumine d’un coup.


      Et, soudain, Pap est là, debout devant moi!


      «Bonjour, chaton…»
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      «J’espère que tu ne te vexeras pas si je t’appelle toujours chaton. Je suppose que tu as dû grandir depuis mon départ. Mais dans mon cœur, tu restes la petite fille qui adorait nourrir les chats du Parc. Ma petite fille. Mon chaton…»


      Dire que ces mots me bouleversent est bien en deçà de la réalité!


      «Si tu écoutes ce message, c’est que tu as réussi à fuir le Parc et que tu as suivi ma voix pour arriver jusqu’à la zone d’isolement des Anciens. Tu l’as entendue en rêve et plus tu te rapprocheras de moi, plus tu l’entendras désormais. Pas seulement quand tu dormiras. En te concentrant, tu arriveras à la percevoir à tout moment. Il s’agit juste de science, chaton. Je vais t’expliquer.»


      Il me faut un moment pour me concentrer sur les paroles de mon père.


      «Comme tu l’as peut-être compris, je me suis débrouillé pour reprogrammer ton implant le jour de ta première sortie du Parc, avec l’aide de Spector, le technicien qui gère l’ordinateur des Anciens comme il le peut. Bien sûr, j’ai agi sans dévoiler mon but. Spector a beau être à moitié fou, il n’est pas stupide et demeure fidèle au Conseil des Très Hauts, et surtout à ma très chère mère. Mais je ne me suis pas contenté de te réattribuer toute ton intelligence, Tya. J’ai aussi harmonisé les fréquences de nos puces mnémoniques, de manière à établir un contact entre nous. C’est pour ça que tu rêves de moi. Il s’agit en réalité de souvenirs partagés. D’images de nous deux que j’ai conservées pour te les offrir le moment venu, afin que tu ranimes ta mémoire. Et ce n’est pas tout, chaton.»


      Des souvenirs de lui offerts en cadeau? Que me réserve-t-il encore comme surprise? Pour le savoir, je m’approche de son image évanescente, hésitant à tendre la main pour le toucher –car je sais qu’au lieu de chair, je ne saisirais que de la lumière, autant dire presque rien!


      «Ta fiche neuronale –là où tu insères ton implant– est équipée d’un système de localisation, impossible à retirer. Il servait aux agents de l’Ordre à traquer les Substituts qui tentaient de s’enfuir et de se cacher dans les quartiers abandonnés de la ville. Ce système fonctionne en émettant et recevant un signal unique, afin d’identifier chaque individu. Les nôtres sont désormais capables de se reconnaître, de communiquer en quelque sorte, même à de très grandes distances. Tout dépend en fait de la puissance des relais automatiques disséminés sur le territoire, quand ils sont encore actifs. Toi et moi sommes donc liés. Suis le signal, suis ma voix, et tu pourras me retrouver!»


      Voilà donc l’origine de cette force mystérieuse qui semblait m’attirer…


      «Mais je t’ai d’abord conduite jusqu’à ce module de survie pour que tu prennes conscience de l’ampleur de la tâche qui nous attend et que tu en apprennes le plus possible sur l’histoire de notre monde et de ceux qui nous y ont précédés. J’espère que cela n’a pas été trop difficile pour toi d’arriver jusque-là. Je me doute que tu as dû subir de rudes épreuves. C’est pour ça que j’ai conclu un pacte avec les habitants de la forêt, ceux qui se font appeler le vert-monde. Je leur ai demandé de t’apporter toute l’aide requise en échange de la promesse qu’en retour, le moment venu, tu les guiderais hors de leur territoire.»


      Comme je l’ai fait avec les gens du Parc, donc… Sauf que les Substituts étaient réduits en esclavage. Quelle menace pèse sur le vert-monde? Qu’est-ce qui les empêche de s’en aller? Comme s’il lisait dans mes pensées –et je ne serais pas étonnée que ça soit le cas! –, Pap poursuit:


      «Je suis désolé de ne pas pouvoir t’en dire plus à ce sujet. Il est encore trop tôt, même pour moi, au moment où j’enregistre ce message. Mais je te donne ma parole qu’une fois que nous serons réunis dans le Sanctuaire, toutes les questions trouveront leur réponse. Car, vois-tu, chaton, s’il est bien ce que j’imagine, alors il contient de quoi nous aider à corriger les erreurs du passé. Celles commises par nos ancêtres et par les Anciens.»


      Les Anciens auraient donc commis des erreurs, eux aussi? Lesquelles? Nos ancêtres sont à l’origine de la catastrophe, c’est pour cela que nous avons été privés de notre intelligence et enfermés dans le Parc. Alors, à quoi Pap fait-il allusion?


      «Les Anciens n’ont pas complètement disparu. Une grande partie a succombé, frappée par les terribles maladies répandues dans l’air à l’époque de la catastrophe. Une autre a survécu et s’est adaptée, se métamorphosant quand cela s’avérait nécessaire. C’est le cas des Hauts et des Très Hauts, de la Horde du Quartier Noir, ou encore du vert-monde. Car, oui, ses membres appartiennent bien à la même espèce que toi, à l’origine. Ce sont des humains, en parfaite symbiose avec leur environnement. Leur chair a fusionné avec la matière végétale, la sève a remplacé le sang dans leurs veines, et ils sont peu à peu devenus le vert-monde. Mais il y a eu d’autres rescapés. Une poignée d’Anciens, des savants et des soldats pour la plupart, un tout petit nombre en comparaison de la population globale, s’est réfugiée dans les montagnes, où les maladies ont eu plus de difficulté à se propager. Ils ont investi le Sanctuaire, un endroit construit exprès pour cela à l’écart du reste du monde, avec pour mission d’expérimenter les meilleures stratégies de survie pour l’espèce humaine. Plusieurs solutions ont été mises au point, selon les cas à traiter. Par exemple, pour les derniers arrivés qui ne pouvaient plus trouver de place dans le Sanctuaire, la vie ralentie. Des familles entières ont ainsi été éparpillées sur toute la zone d’isolement, enfermées dans des centaines de modules. Elles attendaient le signal qui les sortirait de leur long sommeil pour repeupler le monde. Comme tu peux le constater, ce n’est pas vraiment une réussite.»


      Effectivement. La vue des cadavres desséchés me le confirme…


      «Mais une option différente a été testée par les savants du Sanctuaire. Une option qui te concerne directement, Tya. Elle consiste à fabriquer des individus capables d’endurer les effets de la maladie, de guérir très vite en cas d’infection ou de blessure et de soutenir de grands efforts avec un minimum d’apports dans l’organisme. Tu as reconnu les Substituts dans cette définition. Ton propre peuple, chaton. Le Conseil des Très Hauts vous trompe sur vos origines. Vous êtes bien les descendants des responsables de la catastrophe. Mais ceux-ci vous ont créés pour arpenter les territoires contaminés en toute sécurité. Vous n’êtes pas les fautifs dans cette histoire tragique, Tya. Seulement les Très Hauts ont eu peur de perdre leur position si cela s’était su. C’est pourquoi ils ont formé l’Ordre et vous ont traqués avant de vous enfermer dans le Parc puis d’oblitérer votre mémoire.»


      La révélation me fait l’effet d’un coup à l’estomac. J’en ai le souffle coupé! Depuis toujours, les Substituts subissent une terrible sanction pour une faute qu’ils n’ont pas commise?


      «Voilà ce que j’ai découvert en explorant les archives des sommets. Une terrible injustice, qui a plongé le pauvre Spector dans la folie quand il l’a apprise lui aussi. Maintenant, je compte bien poursuivre ma quête au sujet des origines de la catastrophe, dans l’espoir d’y apporter un remède. C’est pourquoi je vais me remettre en marche pour atteindre le Sanctuaire sitôt cet enregistrement terminé. Car je suis persuadé que les derniers des Anciens s’y sont réfugiés avec tous leurs secrets. Alors si tu désires connaître la vérité, ne tarde pas trop à me rejoindre!»
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      «Tu ne dors pas, Nin-Nin?


      –Où est-ce que tu vas?


      –On peut venir avec toi?»


      Ce qu’ils peuvent être agaçants! Nin se retient de hausser la voix quand il répond aux enfants de la Horde:


      «Suivez-moi si vous voulez, mais en silence. Ne réveillez pas Mam.»


      Les trois petites silhouettes rejettent leur couverture et sont aussitôt sur pied, plus semblables que jamais dans la grisaille du clair de lune qui baigne la trouée et estompe les détails comme les traits du visage.


      Il faudrait vraiment trouver le moyen de les différencier, songe Nin, ne serait-ce qu’en leur octroyant un nom…


      Mais on verra plus tard! Pour l’instant, il s’agit de se glisser avec discrétion jusqu’à l’entrée du tunnel gardé par le crâne grimaçant, non loin du tas de broussailles et de bois sec.


      Pas un problème, dans la mesure où aucun garde ne traîne dans les parages –on est ici au cœur du campement. Attention toutefois à ne pas réveiller les occupants des tentes dressées alentour. Liron n’apprécierait pas cette virée nocturne improvisée sans son consentement.


      «C’est tout noir là-dedans!


      –On n’y voit rien de rien!


      –Tu es sûr de vouloir y rentrer?»


      Nin crispe les poings autour de son bâton. Sera-t-il obligé de les bâillonner pour les faire taire?


      «Fermez-la et avancez, chuchote-t-il. Vos yeux vont s’habituer.»


      Une vingtaine de pas plus loin, cependant, l’obscurité s’épaissit. Nin continue encore un peu, jusqu’à être certain de ne plus risquer d’être vu de l’extérieur, puis il sort de sa besace le récipient empli de braises rougeoyantes, des poignées de brindilles, un solide morceau de bois et plusieurs chiffons gras. Quelques gestes plus tard, il a confectionné une torche acceptable, dont la flamme vacillante repousse les ténèbres.


      «J’ignore combien de temps elle brûlera, commente-t-il, pas peu fier cependant. Alors en avant!»


      *


      La température s’abaisse à mesure qu’ils progressent dans la galerie. Ils marchent à présent depuis assez longtemps pour avoir perdu tout repère, suivant l’interminable double ruban de fer.


      L’écho de leur respiration se répercute sous la voûte du plafond, taillée à même le roc. Sous leurs pieds, le sol s’incline peu à peu en pente descendante. De temps à autre, un mouvement trahit la présence d’un rongeur. La lueur de la torche capture alors le reflet fugitif d’un regard éclatant, d’un vert lumineux.


      Les animaux ne fuient pas à l’approche des intrus. Tout juste se figent-ils sur leur passage, comme s’ils croyaient que l’immobilité avait le pouvoir de les rendre invisibles.


      Pas encore habitués à nous craindre, songe Nin. Ou alors la chasse ne les dérange pas. Peut-être acceptent-ils de s’offrir en sacrifice à nos filets et ne sont-ils pas gênés de nous servir de repas?


      Curieux comportement, tout de même…


      Depuis combien de temps ces bêtes n’ont-elles pas côtoyé d’êtres humains? Mais celles de la forêt non plus, se rappelle le garçon, et cela n’en empêche pas certaines de se montrer agressives –il est bien placé pour le savoir!


      Il faut croire que la nature des animaux est aussi variable que celle des gens. Tya, Karr, Liron –autant d’individus et de caractères. Pourquoi en irait-il différemment chez les créatures de la plaine et du désert?


      Régulièrement, Nin enrobe la torche d’un nouveau chiffon afin d’en raviver la flamme. Il a bourré le fond de sa besace de lambeaux d’une vieille toile usée et déchirée, qu’il a au préalable frottés avec de la graisse de rongeur, conscient de commettre un larcin au moment de puiser dans la réserve commune du précieux combustible. Mais la réussite de son expédition vaut bien la prise de quelques risques.


      La curiosité n’est pas sa seule motivation. S’il espère découvrir le secret du crâne grimaçant, il cherche avant tout à défier l’autorité de Liron en bravant l’interdiction émise par ce dernier.


      De plus, Nin reste persuadé que Tya aurait agi de la même façon. Cette balade nocturne peut être considérée comme une forme d’hommage au courage de sa sœur. Si elle n’avait pas désobéi, refusé de se soumettre à la volonté des adultes, jamais les Substituts n’auraient conquis leur liberté.


      On ne gagne rien à toujours respecter les règles imposées, Nin en a désormais la certitude!


      Au bout d’un moment, le sol s’aplanit à nouveau et la galerie cesse de s’étirer en ligne droite. Les murs et le plafond perdent leur aspect de roche brute, où se devinaient les coups de pic, au profit d’un matériau lisse et légèrement granuleux au toucher, d’un ton neutre. Plus intéressant, toutes sortes de signes s’étalent sur les parois, peints en couleur claire –difficile de bien distinguer les nuances faute d’éclairage suffisant.


      Nin regrette de ne pas pouvoir déchiffrer les messages adressés par les Anciens. Il reconnaît néanmoins plusieurs symboles, comme ici une flèche, là une silhouette humaine avec à la place du visage un drôle de masque constitué d’une paire d’yeux ronds, démesurés, et d’une espèce de trompe, comme celle d’une mouche. Un costume de cérémonie, peut-être?


      Après un énième détour, un obstacle se dresse soudain devant Nin. Une masse de métal cabossé gît en travers de la galerie, au milieu de moellons arrachés aux parois, noircies jusqu’au plafond en partie écroulé.


      Les enfants de la Horde se mettent à renifler, avant de gratter un mur puis de goûter la poussière sombre incrustée sous leurs ongles.


      «Il y a eu un grand feu ici, Nin-Nin.


      –Un feu très vieux…


      –Mais puissant, très puissant!»


      Au prix de quelques efforts de réflexion, Nin imagine ce qui a pu se passer. Une porte de fer barrait le passage. Une porte épaisse, solidement arrimée aux murs. Alors, on s’est débrouillé pour la déloger en faisant tout sauter.


      Mais qui, et pour aller où: entrer ou sortir?


      Quoi qu’il en soit, l’accès est à présent dégagé. Il suffit d’escalader les gravats pour poursuivre le périple.


      Avant cela, quelques précautions s’imposent.


      Nin confie la torche à l’un des enfants de la Horde.


      «Éclaire-moi pendant que je passe de l’autre côté, s’il te plaît.»


      Puis il dépose sa besace aux pieds d’un autre de ses compagnons.


      «Pour toi, si tu veux bien.»


      Enfin, il remet son bâton au dernier membre du trio.


      «Merci d’en prendre soin pour moi.»


      Ainsi délesté, Nin se sent plus léger mais aussi plus démuni –et si une mauvaise surprise le guettait derrière la barrière de gravats?


      Courage, se morigène-t-il, Tya n’aurait pas reculé, elle!
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      Le message de Jorka tourne en boucle sous mon crâne, m’empêchant de trouver le sommeil. La position que j’ai adoptée, recroquevillée contre la paroi du nid, le plus loin possible du robot Sentinelle, n’arrange rien.


      J’ai hésité à me glisser dans la couchette libre, sûrement plus confortable que le sol, mais je n’ai pas pu m’y résoudre. Pas avec les cadavres desséchés des Anciens exposés à la même hauteur, visibles à travers les couvercles transparents de leur dernière demeure.


      Il faut pourtant que je me repose quelques heures, jusqu’au retour du soleil, avant de quitter le module de survie –un nom peu approprié, les malheureux qui m’entourent en conviendraient s’ils le pouvaient!


      Dehors, il fait encore trop sombre et trop froid. Et puis j’ai besoin de réfléchir posément à la suite des événements.


      Plus j’en découvre à propos de mes origines, celles des Substituts, plus le monde des Anciens m’apparaît d’une incroyable complexité. Et moins mon rôle me semble clair.


      Je pensais devoir marcher dans les pas de mon père, et respecter en cela sa volonté. À présent, je m’interroge sur les motivations de Jorka.


      A-t-il réellement voulu libérer les Substituts? Réunir une armée et marcher sur la ville pour abattre la tyrannie des Très Hauts?


      Dans son discours enregistré, Jorka se contente d’évoquer «la tâche qui nous attend», lui et moi, sans plus de précisions. Peut-être le temps lui a-t-il manqué pour m’en dire davantage, mais ce n’est pas l’impression que j’ai eue.


      Il faut dire que j’étais bouleversée par son apparition!


      Le voir soudain là, debout devant moi, aussi fort et aussi grand que dans mes rêves, à la fois si proche et si lointain, m’a plus émue que je l’aurais cru, et je n’ai pas pu retenir mes larmes.


      Je sais maintenant qu’il a repris la route du Sanctuaire et qu’il m’y attend. Et je commence à comprendre le sens de sa démarche, ce qui l’a poussé à abandonner sa famille dans le Parc, ou du moins j’en ai l’impression.


      Le monde connu ressemble à un mensonge. Une histoire déformée par le passage du temps, l’effacement de la mémoire des Anciens, l’interprétation fantaisiste de leurs archives par de lointains descendants vivant reclus et apeurés dans les sommets d’une cité oubliée.


      Jorka cherche à redonner un sens à cette histoire.


      Notre histoire à tous –Substituts, Hauts, Très Hauts, Horde, vert-monde et combien d’autres communautés encore…


      Comment compte-t-il s’y prendre? Le sait-il lui-même? Et de quelle façon suis-je censée l’aider?


      Il n’y a qu’un seul moyen de le découvrir. Pas forcément celui que j’aurais adopté si j’avais eu le choix.


      Mais l’a-t-on jamais vraiment tant qu’on ne maîtrise pas le monde qui nous entoure?
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      «Où es-tu passé, Nin-Nin?


      –On ne te voit plus!


      –Tu nous entends?»


      Les voix des enfants de la Horde lui parviennent affaiblies, mais distinctes. Toutefois, elles donnent l’impression de se dissoudre dans un espace immense, beaucoup plus grand en tout cas que la galerie suivie pour arriver jusque-là.


      Mais où ça, exactement? Nin n’y voit pas assez clair pour le deviner. Il se maudit de n’avoir pas pensé à emporter de quoi fabriquer plusieurs torches.


      Cependant, au contraire des tunnels, cet endroit n’est pas complètement plongé dans les ténèbres. De minces rais d’une pâle lumière bleutée tombent du plafond, de loin en loin, révélant les contours de nombreux obstacles impossibles à identifier.


      Le clair de lune? s’étonne Nin. Ça y ressemble. Ce qui suppose que la roche, au-dessus de sa tête, se craquelle jusqu’au niveau de la surface, et que les fissures soient assez régulières…


      Un frisson le secoue alors qu’une image lui revient en mémoire. Celle de la bête au visage presque humain, jaillissant du sol dans un tourbillon de poussière pour se jeter sur Liron. Depuis l’installation du campement dans la trouée, personne ne s’est aventuré sur les lieux de l’attaque, considérés à juste titre comme trop dangereux. Nin ne doute plus qu’on y aurait découvert un certain nombre de brèches conduisant tout droit dans l’immense salle souterraine où il vient de pénétrer.


      C’est alors qu’un craquement le fait sursauter. L’effet de son imagination?


      Il suspend sa respiration, balaie les alentours du regard, sans rien remarquer…


      Là! Cette ombre n’a-t-elle pas bougé?


      De grosses gouttes de sueur perlent au front du garçon. Son esprit peuple les ténèbres de toutes sortes de créatures malintentionnées, déterminées à venger la mort d’une des leurs.


      «Que se passe-t-il, Nin-Nin?


      –Dis quelque chose!


      –On commence à avoir peur…»


      Et moi donc!


      Mais Nin ne répond pas aux appels des enfants de la Horde, à moitié étouffés par le tas de gravats qui l’en sépare. Les mots refusent de franchir la barrière de ses lèvres. Ses poings se referment sur le vide au lieu du manche rassurant de son bâton de combat.


      De nouveaux craquements lui parviennent de plusieurs directions à la fois. De nouvelles ombres s’animent tout autour de lui.


      Les bêtes se rapprochent. Elles l’encerclent peu à peu. Il peut sentir leur haleine lourde, l’odeur âcre de leur fourrure, l’envelopper à mesure que le piège se referme –trop tard pour fuir.


      Un liquide chaud coule le long de sa jambe. Nin le remarque à peine. Une pensée l’obsède, à l’exclusion de toute autre.


      Sa dernière, peut-être…


      Tya ne volera pas à son secours cette fois-ci.
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      Sentinelle 703 n’oppose aucune objection quand je lui demande de m’ouvrir la porte du module de survie. Une fois sur la plate-forme, dans les premiers feux du jour naissant, je prends une grande inspiration et je remplis mes poumons d’air vif. Bien meilleur que celui recyclé à l’intérieur du nid, c’est du moins mon avis. Mais les maladies qu’il transporte ont été fatales aux Anciens. Alors ils ont créé les Substituts pour les remplacer dans un monde auquel ils n’étaient plus adaptés.


      Sauf que leur plan ne s’est pas déroulé comme prévu. Et aujourd’hui, selon Jorka, j’ai peut-êtreune chance de corriger les erreurs commises par le passé…


      À condition de trouver le Sanctuaire où mon père m’attend. En me laissant guider par sa voix, lorsqu’elle daigne résonner dans mon esprit. En plus de mes rêves, il me suffirait de me concentrer pour l’entendre même quand je ne dors pas, à mesure que je me rapproche de Jorka –ou plus exactement de son implant mnémonique, accordé sur la fréquence du mien.


      Rien de plus simple!


      Comme si tout cela ne suffisait pas, j’ai été victime d’un assassinat et je suis revenue à la vie. Un miracle que la robustesse des Substituts ne suffit pas à expliquer. Peut-être Jorka y parviendra-t-il, lui…


      Je me retourne pour saluer le robot avant que l’accès au nid se referme. Cette machine me fait un peu de peine. C’est stupide, car elle ne ressent aucune émotion et ne peut pas souffrir de la solitude.


      Mais en l’imaginant, jour après jour, s’acquitter de sa mission de maintenance en vain, puisque ceux qu’elle protège sont morts, je ne peux m’empêcher de comparer sa situation à celle des Substituts tout le temps qu’ils vivaient dans le Parc.


      Comme eux, Sentinelle 703 a été conçu dans un objectif précis. Comme eux, on a limité son intelligence à la réalisation de tâches simples. Comme eux, il ignore tout de la complexité du monde.


      Seulement personne ne viendra le libérer de sa prison en forme de nid renversé, et il continuera à répéter des gestes inutiles pendant encore de nombreuses années.


      «Courage, lui lancé-je. Tu fais du bon travail.»


      Puis je descends de la plate-forme, récupère mon bâton à l’endroit où je l’avais abandonné, et me remets en marche.
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      L’odeur tire Nin des limbes de l’inconscience. Pas une mauvaise odeur, bien que forte et piquante, mais une odeur différente de toutes celles auxquelles son odorat est habitué. Et la peur en profite pour déferler sur lui en même temps que les souvenirs de la veille.


      Les créatures à face presque humaine se rapprochent et l’entourent, l’empêchant de fuir. Leurs pattes se posent sur ses jambes, ses bras, son torse, palpent ses membres et le bousculent. Il se débat, en proie à la panique. Lance des coups au hasard. Percute avec ses poings des masses de muscles durs, enrobés de fourrure épaisse. S’agite tant qu’il perd l’équilibre et tombe à la renverse…


      Voilà tout ce qu’il se rappelle. La suite n’est pas compliquée à deviner. La bosse sur son crâne, palpitante sous la pression de ses doigts, confirme le choc avec un débris quelconque. Rien de vraiment douloureux, à peine une gêne qui finira par s’éclipser, Nin le sait d’expérience.


      C’est l’avantage d’être un Substitut: le corps ne souffre presque jamais. L’esprit, en revanche, connaît d’autres sortes de maux, certains inconsolables…


      Nin renifle, inspire profondément. L’odeur lui tourne un peu la tête, mais moins que tout à l’heure. Ses yeux s’habituent à la pénombre, assez pour lui permettre de distinguer les barreaux dressés devant lui.


      Une cage!


      On l’a enfermé dans une cage!


      Nin se relève, complètement réveillé à présent. Le sommet de sa tête frôle le plafond de la cellule. Deux pas à gauche, autant à droite, devant et derrière. Un espace à peine suffisant pour tourner en rond.


      Et pas grand-chose à voir au-dehors, dans cette espèce de fausse obscurité en dégradé de gris. Un couloir, la galerie d’un tunnel peut-être, couvert d’un matériau lisse et clair, froid au toucher –Nin peut passer le bras entre deux barreaux, effleurer le sol, mais pas plus.


      Rien d’autre, à part l’odeur qui imprègne tout alentour.


      Nin ouvre la bouche pour appeler, mais se ravise au dernier instant. Ce n’est peut-être pas une bonne idée. Ceux qui l’ont enfermé ne lui veulent pas du bien. Pas forcément du mal non plus, d’ailleurs, car ils auraient pu l’achever quand il était inconscient.


      À tâtons, il éprouve la solidité de la serrure. Tout semble figé dans le même bloc de métal dénué d’aspérités. Nin tente de forcer chacun des barreaux à plier ou à se desceller. En vain.


      Ne reste qu’à espérer que les enfants de la Horde aient pu donner l’alerte et que Liron acceptera d’envoyer une expédition à son secours. Une option dont Nin ne peut que douter, hélas! Le nouveau guide des Substituts sera trop content d’être débarrassé du petit frère après s’être chargé de la grande sœur.


      En proie au découragement, Nin se laisse retomber au milieu de la cage, la tête entre les mains. Quel imbécile! Pourquoi lui faut-il toujours foncer sans réfléchir? Quand retiendra-t-il la leçon?


      Mais pleurnicher ne le sauvera pas. Il doit se calmer, garder les idées claires, penser à ce que Tya ferait à sa place –même si jamais sa sœur ne se serait montrée assez stupide pour s’y retrouver!


      Quoi qu’il arrive par la suite, Nin se promet de ne plus agir de façon inconsidérée.


      Pour tuer le temps, il convoque les plus agréables souvenirs celés dans sa mémoire. Les jeux dans le Parc avec Tya. Les histoires racontées par Mam. Les visites de Cox, l’ami de Pap, avant de découvrir qu’il appartenait à l’Ordre…


      Un cliquetis de ferraille le ramène soudain à la réalité. Des bruits de pas légers, à la limite de l’audible, lui parviennent du couloir. Nin se glisse dans le fond de la cage, dos au mur. Une créature semblable à celle tuée par Liron se dresse bientôt devant les barreaux.


      Constatant qu’il a repris conscience, elle émet un grognement. Difficile d’interpréter l’expression affichée sur son faciès presque humain. Satisfaction ou irritation? Agressivité ou, au contraire, tentative amicale de contact?


      À peu près de même taille que Nin, mais d’une carrure qui rappelle en revanche celle de Karr. Sacrément costaud, autrement dit, juge le garçon, impressionné.


      Plus troublante, sa façon de se tenir et de se déplacer: debout sur de courtes pattes arrière, courbées sous son poids. Un pelage noir la recouvre en totalité, à l’exception des paumes et du visage si proche de celui d’un humain, comme une grossière ébauche modelée dans une motte de glaise, où se détache le relief d’un nez écrasé, d’un menton fuyant et d’arcades sourcilières proéminentes.


      Une ceinture de corde entoure la taille de la créature. Toutes sortes d’objets façonnés y sont suspendus. Des objets compliqués, comme Nin n’en a jamais vu.


      Quel genre de bête s’affublerait de tels ornements?


      Une bête assez intelligente pour imiter un humain, peut-être même pour le comprendre.


      Nin tente alors sa chance, d’une voix timide:


      «Je suis désolé de ce qui est arrivé à votre ami. Et pour m’être introduit sur votre territoire.»


      Des excuses sincères, bien que motivées par l’appréhension. Mais qui ne provoquent aucune réaction particulière. La créature se contente de fixer son prisonnier en grognant de temps en temps.


      Puis, au bout d’un moment, elle décroche de sa ceinture une sorte de rouleau muni d’une poignée, et le braque droit sur Nin. Le garçon se recroqueville dans un coin de la cage, persuadé qu’il s’agit d’une arme et que la créature est venue procéder à son exécution en représailles du meurtre commis par Liron.


      Un faisceau de lumière rouge jaillit du rouleau et balaie l’espace confiné, passant sur le corps de Nin sans dégâts, au grand soulagement de ce dernier.


      Le cœur cognant dans la poitrine, près d’exploser lui semble-t-il, il demande:


      «C’était quoi? Qu’est-ce que vous m’avez fait?»


      La créature raccroche l’étrange instrument à sa ceinture avant de s’éloigner en se dandinant sur ses pattes arrière.


      Nin se jette sur les barreaux.


      «Ne partez pas! Dites-moi ce que vous voulez!»


      Sentant sa voix sur le point de se briser, il aspire un grand bol d’air saturé du relent lourd et piquant, manque s’étrangler et tousse avant de lancer dans un cri:


      «Je suis désolé! Revenez, s’il vous plaît! Ne me laissez pas tout seul ici…»
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      La zone d’isolement des Anciens s’étend à perte de vue, bornée loin devant moi par les glaces scintillantes des crêtes, qui rivalisent de pureté avec les nuages apparus en milieu de journée dans un ciel de plus en plus encombré.


      J’espère que je n’aurai pas à grimper jusque là-haut pour trouver le Sanctuaire. Ma dernière expérience en matière de sommets m’a en effet laissé un goût amer en bouche.


      Pour l’instant, je longe le tracé d’une route crevassée, couverte d’éboulis, et dont les virages sinueux gravissent une pente modérée. Je sais que je suis sur la bonne voie. Obéissant aux conseils de mon père, je me suis concentrée, quelques instants plus tôt, sur les traits de son visage mangé de boucles noires…


      Et cela a fonctionné! Je l’ai nettement entendu me murmurer à l’oreille, comme s’il se tenait en chair et en os à mes côtés: «Suis le son de ma voix, chaton.»


      Même s’il ne s’agit que d’un enregistrement résonnant directement sous mon crâne, je n’ai pas pu m’empêcher de lâcher un cri de joie!


      Tant que j’avance d’un bon pas, la fraîcheur ambiante n’est pas un problème, au contraire. Mais ce ne sera plus le cas d’ici ce soir. Je vais devoir me dégotter un abri avant la tombée de la nuit, au sec si possible. Car les nuages qui s’accumulent au-dessus de ma tête ne m’inspirent pas confiance. Peu à peu, leur couleur vire du blanc le plus éclatant au gris pâle. Et une barre sombre, de mauvais augure, se lève à l’horizon, du côté de la forêt.


      J’accélère l’allure. Je tiens à parcourir la plus grande distance possible avant d’être obligée de m’arrêter. J’ai tellement hâte de rejoindre Jorka dans le Sanctuaire et de connaître le destin qu’il me réserve! De serrer Pap entre mes bras, de sentir les poils de sa barbe chatouiller mes joues, comme lorsqu’il me soulevait pour frotter son visage contre le mien, quand j’étais petite…


      Les nuages finissent par masquer le soleil. C’est comme si on rabattait une gigantesque couverture sur le flanc des montagnes. La température chute d’un coup. Je regrette de n’avoir sur le dos que la toile humide de transpiration de ma tunique.


      Un grondement s’élève, annonciateur d’orage, qui fait vibrer la terre sous mes pieds. J’étouffe un juron. Toujours aucun abri en vue, pas même un rocher assez haut contre lequel me blottir.


      Je me mets à courir. De grosses gouttes s’écrasent en crépitant dans la poussière, partout autour de moi. Une pluie chaude, battue par des rafales de vent lourd, tombe bientôt à verse. Je n’y vois alors plus assez pour continuer à ce rythme sans risquer la chute.


      Pire, en quelques instants seulement un écoulement boueux dévale la pente, entraînant la rocaille avec lui.


      Je patauge dans cette bouillasse, enfoncée jusqu’à la cheville, sans plus aucun point de repère, fermement accrochée à mon bâton.


      Un début de panique me tord les entrailles. Je lutte pour repousser la peur. Il faut absolument que je conserve mon calme, c’est la seule façon de m’en sortir.


      Pap, j’ai plus que jamais besoin de ton aide, maintenant! Mais je ne suis plus en état de me concentrer pour entendre ta voix…


      Un éclair déchire le ciel, aussitôt suivi d’un coup de tonnerre si violent qu’il me donne l’impression qu’une montagne vient de s’abattre dans la plaine.


      Je me sens plus démunie que la fillette du Parc qui nourrissait les chats errants. Elle pouvait au moins compter sur sa mère en cas de problème.


      Mes larmes se noient dans l’averse qui m’assène gifle sur gifle.


      Le torrent de boue m’arrive à présent au mollet. Les cailloux charriés me frappent et m’égratignent au passage.


      Pap, je t’en supplie…


      Au moment où le désespoir m’accable, où je suis sur le point de céder face à la force des éléments ligués contre moi, un regain d’énergie déferle dans mes veines et je me sens animée d’une force nouvelle.


      Sans réfléchir, je remonte le courant à grandes enjambées, courbée contre le vent, mue par la certitude de me sortir du bourbier.


      Impossible d’estimer combien de temps j’affronte ainsi l’orage, déterminée à vaincre. Mais je finis par distinguer à travers le rideau de pluie la forme familière d’un énorme nid renversé, perché sur sa plate-forme à quelques mètres du sol.


      Encore un effort et je me hisse hors du torrent, mon bâton coincé sous un bras, trempée mais heureuse –je me retiens presque d’éclater de rire!


      Car malgré le crépitement incessant de l’averse, je distingue parfaitement la voix qui me souffle des encouragements au creux de l’oreille: «Bravo, chaton, je savais que tu y arriverais!»
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      Le retour de la créature apaise et inquiète Nin en même temps. S’il est soulagé de ne pas demeurer seul dans sa cage, il se demande quel traitement elle va lui faire subir cette fois.


      La bête à visage presque humain se plante face aux barreaux jusqu’à ce qu’un déclic s’élève de la serrure. La porte s’entrouvre alors automatiquement. Comme Nin hésite sur la conduite à adopter, la créature lui lance un grognement impatient.


      Le garçon s’avance timidement, repousse la porte, s’engage dans le couloir. De près, la créature exhale un parfum sauvage, proche de l’odeur qui imprègne les lieux, mais moins intense.


      Certains détails de son étonnant visage se révèlent dans leur troublante complexité.


      La lueur d’intelligence dans le fond du regard profondément enchâssé sous la protubérance des arcades; le pli à chaque coin des fines lèvres grises, telle une tentative de sourire ironique.


      Un nouveau grognement, suivi d’un geste –l’index et son ongle noir pointés sur une extrémité du couloir.


      «Compris, souffle Nin. Par là.»


      Il se met en marche, tenté de prendre ses jambes à son cou, bien que conscient de l’inutilité de toute tentative de fuite. La créature le rattraperait en quelques bonds et lui ferait sûrement passer l’envie de recommencer!


      Une impressionnante double rangée de cages vides, posées l’une sur l’autre, s’aligne tout le long du couloir. De l’autre côté, Nin remarque juste des vitres sales, ouvertes sur des endroits trop sombres pour qu’il puisse y jeter un coup d’œil. Et entre chaque vitre, une multitude de dessins et de signes dans le langage des Anciens. Parmi lesquels se répète à de nombreuses reprises le fameux crâne grimaçant, comme pour mieux railler Nin tandis qu’il progresse vers son objectif.


      Le couloir débouche sur un vaste espace à plusieurs niveaux, traversé par des dizaines de rayons dorés tombant de fractures dans le plafond. Des miroirs reflètent cette lumière naturelle, judicieusement orientés pour éclairer le moindre recoin, si bien qu’on y voit presque comme en plein jour.


      Nin étouffe un hoquet de surprise en découvrant les habitants de cette véritable cité souterraine.


      Outre les bêtes à visage humain, qui vont et viennent nues dans l’indifférence générale, de nombreux hommes et femmes vaquent à leurs mystérieuses occupations en toute tranquillité. Il y a même des enfants en bas âge, absorbés par leurs jeux avec de petites créatures au pelage à peine moins dru que celui de leurs parents.


      Des gens! De vraies gens…


      Nin ne s’attendait pas à ça. Dans la panique de l’enfermement, il s’imaginait à la merci d’une meute de bêtes assoiffées de vengeance. Comment aurait-il pu deviner que la trouée abandonnée dans le désert dissimulait un monde secret?


      D’une bourrade dans le dos, la créature l’oblige à emprunter l’escalier de fer qui descend droit au milieu de cette mêlée bruyante et odorante –un mélange de parfums rappelant celui du couloir aux cages, en plus subtil cependant.


      Les jeux des petits cessent sur le passage de Nin. Les adultes suspendent aussi leurs gestes. Tous le détaillent de la tête aux pieds, comme s’ils n’avaient encore jamais rencontré de garçon dans son genre.


      Qu’a-t-il donc de si particulier?


      Une fillette tend la main vers lui, effleure son bras d’un geste vif avant de se détourner en pouffant de rire. Une femme, sa mère peut-être, la gronde en l’attirant dans son giron. Les autres enfants sont rappelés à l’ordre dans une langue aux sonorités rauques.


      Nin capte néanmoins quelques mots connus –tuer, danger, étranger. Ces gens parlent donc le même langage que lui, mais leur accent, aussi dur que le roc sous lequel ils vivent, broie la plupart des syllabes.


      La créature le conduit jusqu’à un espace délimité par une barrière de métal et de verre, assez vaste pour accueillir plusieurs dizaines de personnes sur les bancs et les chaises disséminés autour de cinq très longues tables.


      Seule une poignée de dîneurs, humains et créatures en égale proportion, sont assis là pour le moment. Tous interrompent leur repas à la vue de Nin.


      Celui-ci surprend des exclamations en forme de jurons. Une créature se dresse brusquement et grogne dans sa direction. Nin se recroqueville d’instinct. Déjà qu’il n’en menait pas large…


      Mais un gros homme aux joues aussi rondes que le ventre lui fait signe d’approcher tout en appelant la créature au calme. Nin n’a jamais vu quelqu’un d’aussi volumineux. Le corps des Substituts ne gonfle pas de la sorte. Pour cela, il faudrait manger du matin au soir sans rien faire d’autre et personne ne disposait d’un tel privilège dans le Parc.


      «N’aie pas peur», lance le gros homme en prenant soin de ralentir son débit pour être compris. «Viens t’asseoir avec nous. Tu dois mourir de faim. C’est juste une expression, bien sûr, parce que la faim ne peut tuer que ce que la nature a programmé pour cela.»


      Nin ne comprend pas l’allusion. Mais il mangerait bien quelque chose, à la vérité. La nourriture étalée sur la table lui paraît plus appétissante que tout ce qu’il a pu se mettre sous la dent depuis longtemps.


      «Ne te gêne pas, vraiment, l’encourage le gros homme. Tu n’as certainement jamais goûté de pareilles victuailles.»


      Il pousse en face de lui une assiette débordant d’un brouet au fumet délicieux, où nagent des morceaux de légumes colorés –rouge vif, orangé, violet et jaune. En comparaison, les salades cultivées par Mam dans le jardin du Parc font piètre figure!


      «Prends place, mon jeune ami. Et régale-toi. Oh, mais je manque à tous mes devoirs, je ne me suis même pas présenté!»


      Le rire du gros homme secoue la bedaine sous le gilet de cuir sans manches qui dévoile des bras aussi massifs que des troncs d’arbre.


      «Je porte le nom de mon père, qui est aussi celui du sien et du père de ce dernier, qui nous l’a transmis à tous. Je suis Vir-Lab.»


      De l’index, il tapote le rectangle accroché à la poche ventrale de son gilet.


      «C’est écrit sur cet insigne. Sais-tu lire?»


      Nin secoue la tête en se glissant sur le banc, juste à côté de la créature qui s’est redressée à son arrivée pour le menacer.


      «Les rumeurs propagées par les colporteurs disent vrai, alors…»


      Vir-Lab prend l’air pensif. Son front dégarni se plisse en avalanche de rides. Le mouvement agite la tresse de cheveux clairs, presque blancs, qui pend de sa nuque jusqu’au milieu du dos.


      «Les colporteurs? répète Nin. Qu’est-ce que c’est?


      –Des voyageurs qui proposent toutes sortes de marchandises en échange du gîte et du couvert. Certains se contentent de raconter les histoires entendues là où ils ont été hébergés. Ainsi, on reçoit de temps en temps des nouvelles en provenance d’ailleurs. Mais ça fait longtemps que nous n’avons plus accueilli de visiteurs. Avant l’arrivée de ta troupe, évidemment.»


      Un silence lourd de reproches retombe sur la tablée. Nin sent la créature assise à sa droite s’agiter sur le banc. Mais elle contient son émotion, se contentant d’un grincement de dents.


      «Êtes-vous le maître de ces bêtes? demande-t-il au gros homme.


      –Il n’y a pas de maîtres ici, et encore moins d’esclaves ou de bêtes, mon jeune ami! Tu devrais modérer tes propos pour ne pas ajouter l’outrage à la peine suscitée par le lâche assassinat d’un des nôtres. Et que dire de la cruelle exposition de sa dépouille?»


      Vir-Lab émet un claquement de langue désapprobateur. Nin plonge le nez dans son assiette, honteux. Mais il n’ose pas manger tant que son hôte n’en a pas terminé:


      «Nous pensions avoir affaire à un groupe de colporteurs. Plutôt inhabituel, mais pourquoi pas? Nous sommes sans nouvelles du monde depuis si longtemps, beaucoup de choses ont dû changer. Alors nous avons envoyé un émissaire, sans doute trop jeune, surexcité par votre venue. La suite, tu la connais.»


      Hélas! songe Nin, se remémorant la scène. À la décharge de Liron, lui aussi a cru à une attaque lorsque la créature a surgi de nulle part. Cela n’excuse évidemment pas le traitement infligé au malheureux!


      «Si nous avions su ce que vous êtes, continue Vir-Lab, nous nous serions montrés plus prudents. Mais comment aurions-nous pu deviner? En apparence, rien ne vous distingue. J’ai commencé à avoir des soupçons quand nos espions ont rapporté leurs premières observations. Vous mangez peu, restez actifs toute la journée et une partie de la nuit sans montrer aucun signe de fatigue, portez de lourdes charges… Puis tu es arrivé, m’offrant la chance de vérifier mon hypothèse. Le scanner a révélé ta vraie nature, mon jeune ami. Je n’en ai d’abord pas cru mes yeux. Je pensais que cette fichue machine s’était détraquée avec le temps. Mais non. Elle a su détecter ce que tu caches au plus profond de toi.»


      Vir-Lab doit faire allusion au rayon rouge jailli du rouleau –le scanner. Mais que croit-il avoir confirmé? Nin sait parfaitement ce qu’il est, à savoir un Substitut.


      «Je ne pensais pas que vous étiez encore si nombreux. Mon père m’a parlé de vous. Le sien l’avait mis en garde. Il avait vu de ses propres yeux de quoi vous êtes capables, quand il était enfant. Ses souvenirs le hantaient encore le jour de sa mort. Jusqu’au bout, il a craint le retour des Exterminateurs.»
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      Le robot Sentinelle ressemble en tout point à celui du précédent module de survie. Cette fois, je n’ai pas eu besoin d’endommager un panneau accumulateur d’énergie pour le forcer à m’ouvrir le nid. Il m’a suffi de le lui commander à voix haute, en criant pour couvrir le fracas de l’averse, et la petite machine s’est exécutée.


      Je découvre un aménagement exactement semblable, avec les couchettes disposées en étoile au centre, faiblement éclairées de l’intérieur, et surtout leurs malheureux occupants réduits à l’état de cadavres desséchés.


      Encore un dysfonctionnement du module Isolator?


      J’ai du mal à le croire. Les Anciens avaient acquis une grande maîtrise en matière scientifique et technique –j’en suis la meilleure preuve, ainsi que tous les Substituts. Ils n’auraient pas conçu des refuges aussi peu fiables. De plus, rien ne semble altérer le fonctionnement des robots Sentinelles. Ceux-ci continuent, vaille que vaille, à entretenir le module, année après année depuis l’époque de la catastrophe.


      Une conclusion s’impose: le processus de vie ralentie ne s’est pas interrompu par accident.


      Je n’aime pas ce que cela suppose.


      Pour autant que je sache, avant moi, seul Jorka a visité les nids.


      Mais pour quelle raison aurait-il condamné leurs habitants à une mort aussi atroce?


      Vengeance tardive pour les punir d’avoir détruit le monde?


      Cela ne me convainc pas.


      Et puis je suis trop fatiguée pour réfléchir à ce nouveau dilemme.


      Comme hier, je dédaigne la couchette libre et m’allonge à même le sol. Jorka n’a apparemment pas eu tant de scrupules. Je me demande ce qu’il a fait du cadavre manquant. Car je n’ai aucune raison de douter que chacune des douze couchettes était jadis occupée.


      Sans doute a-t-il jeté le corps au pied de la plate-forme, comptant sur la faune des environs pour en disperser les os.


      Je ne pourrais jamais faire une chose pareille. Ni même prendre la place du disparu. Non par crainte ou par dégoût, mais par respect. Même si les Anciens sont responsables de la catastrophe, il serait injuste d’en blâmer chacun individuellement et de leur en vouloir à ce point.


      La famille réunie dans ce module comptait sûrement des jeunes de mon âge ou de celui de Nin –il me semble que quelques cadavres sont de tailles plus réduites que les autres. Ces derniers ne peuvent en aucun cas être soupçonnés d’avoir voulu déclencher la catastrophe.


      Demain, au réveil, j’interrogerai le robot Sentinelle pour savoir si mon père lui a confié un message susceptible d’expliquer ce qu’il s’est passé.


      Mais je ne me fais guère d’illusions. Tant que je n’aurai pas atteint le Sanctuaire, nombre de mes interrogations demeureront sans réponse.


      L’une d’elles me paraît cependant avoir trouvé un éclaircissement aujourd’hui.


      Le signal qui m’a guidée jusqu’à ce deuxième nid ne s’est pas déclenché au hasard. Quelque chose a changé en moi lorsque mes émotions ont pris le dessus. La vague bienvenue d’énergie qui m’a portée jusqu’au module s’est manifestée en réaction à ma peur, j’en jurerais.


      Oui, j’en suis désormais certaine, quelque chose veille en moi et me donne la force qui me manque quand les circonstances l’exigent.


      Quelque chose d’assez puissant pour contrer les effets dévastateurs d’une balle de fusil en plein cœur.


      Je compte sur toi, Pap, pour m’expliquer de quoi il s’agit…


      En attendant, bonne nuit!
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      Tya peine à se tenir debout toute seule. Ses hésitations, sa démarche gauche et son obstination font la joie de ses parents.


      Mam rit beaucoup en la voyant tirer la langue pour mieux se concentrer. Pap la tient par les poignets pour l’empêcher de se faire mal en tombant. À côté d’elle, il a l’air d’un géant, aussi imposant que les maisons aux toits pointus des Hauts, qui dépassent la cime des arbres du Parc.


      «Bravo, chaton, je savais que tu y arriverais!» s’exclame-t-il quand, enfin, au prix d’efforts acharnés, Tya parvient à enchaîner trois pas sans trébucher.


      «Tu marches! se réjouit Mam. Tu marches!»


      Tya est si fière qu’elle en oublie toute prudence et s’élance pour une course dont elle ne maîtrise pas encore les règles. Heureusement, Pap lui évite la chute en la rattrapant au dernier moment.


      «Holà, pas si vite! Tu auras tout le temps de courir quand tu seras grande. Mais puisqu’il te prend des envies d’exploration, chaton, que dirais-tu d’aller voir ce qui se cache derrière ces arbres, là-bas?»


      Pap se tourne vers Mam pour ajouter:


      «J’emmène cette demoiselle en balade. Nous ne serons pas longs. Ne t’en fais pas, mon amour.»


      Père et fille prennent la direction du bosquet, pas loin de la cabane. Ils croisent quelques voisins, les saluent au passage. Puis l’ombre du sous-bois les avale et le reste du Parc disparaît soudain à la vue de Tya.


      «Tu te débrouilles bien, chaton, la félicite Pap. Tu es très forte. Mais pas encore assez.»


      Ils s’arrêtent au pied de l’arbre le plus imposant et Pap sort de sa poche une boîte en fer brillant. Espérant un cadeau, Tya tend les bras vers lui avec un grand sourire.


      «Impatiente et déterminée, déjà, se moque gentiment Pap. Tu es bien ma fille!»


      Tya voudrait réclamer le présent mais elle n’émet encore que des sons désarticulés, pas des mots comme les grands. Heureusement Pap ne la fait pas plus attendre. Il s’agenouille devant elle et ouvre la boîte, révélant son contenu.


      La déception de Tya est à la hauteur de son incompréhension.


      À l’intérieur de la boîte, pas l’ombre d’un jouet comme Pap lui en rapporte parfois quand il rentre du travail, en dehors du Parc. À la place, une drôle de petite bouteille toute fine, pleine d’un liquide aussi trouble que l’eau de la mare derrière la cabane, et une sorte de longue aiguille en fer qui ressemble à celles de Mam, quand elle répare les habits, mais quand même différente…


      Plus menaçante. Tya frissonne et grimace. Elle n’aime pas le cadeau de Pap.


      «N’aie pas peur, chaton, tente-t-il de la rassurer. Tu ne peux pas comprendre, pas encore, mais je t’assure qu’il s’agit d’un véritable trésor. J’ai dû user de toute mon influence pour me le procurer. Un jour, promis, je t’expliquerai comment je m’y suis pris et de quoi il s’agit. Pour le moment, tu vas devoir me faire confiance. Tu sais que ton papa t’aime et qu’il ne te fera jamais de mal, n’est-ce pas, chaton?»


      Tout en parlant, Pap s’est emparé de l’aiguille et de la petite bouteille, qu’il a assemblées en quelques gestes. Tya n’a pas compris son discours mais elle sent qu’il va se passer quelque chose d’important. Quelque chose que Pap regrette même s’il le fera quand même.


      «Ce ne sera pas long, chaton, continue-t-il en retroussant une des manches de la tunique de Tya. Ça va piquer un peu, je suis désolé, je n’ai pas l’habitude, je n’ai pas pu m’exercer, les doses sont trop précieuses…»


      Il approche l’aiguille du haut du bras de Tya et l’enfonce dans sa chair. D’abord elle ne sent rien, parce qu’elle est forte, comme tous les enfants du Parc. Puis ça la gratte d’un coup, sous la peau, et ça la brûle un peu aussi, dans le bras, partout, en dedans. Tya voudrait que Pap arrête mais il la tient fermement de sa main libre et de l’autre appuie sur le bouton au-dessus de l’aiguille, jusqu’à ce que le liquide ait complètement disparu, avalé par le corps de Tya.


      «Tu es courageuse, chaton, très courageuse, la félicite-t-il quand la torture prend fin. Et tu auras besoin de l’être toujours plus en grandissant. C’est pour t’aider à le devenir que j’ai fait ça. Pour t’aider à grandir encore plus forte que prévu. Et pour qu’on ne soit jamais séparés, toi et moi. Tu ne m’en veux pas, dis, chaton? On va retrouver Mam, d’accord?»


      Pap range l’aiguille et la bouteille vide dans la boîte, la boîte dans sa poche, et ils sortent du bosquet en se tenant par la main.


      Mam les attend, debout devant la porte de la cabane. Dès qu’elle les aperçoit, elle leur adresse son plus joli sourire et Tya oublie aussitôt ce qui vient de se passer.


      Elle s’arrache à l’étreinte de Pap et s’élance vers Mam en courant, sans plus avoir besoin d’aucune aide.
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      Cette histoire d’Exterminateurs perturbe Nin au point qu’il a du mal à savourer son repas, pourtant excellent –une explosion de saveurs inédites affole ses papilles. Il aimerait interroger Vir-Lab, mais le gros homme s’est remis à manger en silence, donnant l’exemple aux autres dîneurs. Il engloutit avec un solide appétit plusieurs assiettées à la suite tandis que Nin ingurgite sa part, plus vite arrivé à satiété.


      De petits groupes mixtes, humains et créatures, remplissent progressivement les tables voisines. Chacun apporte un récipient débordant de nourriture, qu’il tient à disposition de tous. L’approvisionnement ne semble pas un problème pour la communauté souterraine, remarque Nin. Et les relations fondées sur le partage dissipent les tensions. D’ailleurs, la gêne causée par sa présence paraît s’atténuer à mesure que les agapes se prolongent.


      Les conversations reprennent, trop rapides pour que Nin en saisisse le sens. Quelques rires fusent, auxquels répondent des grognements saccadés. Simple réflexe, ou les créatures comprennent vraiment le langage des humains? Quoi qu’il en soit, une parfaite entente règne entre les habitants de la cité sous le désert.


      Peu à peu, l’intensité des rayons de soleil reflétés dans les miroirs décline. Lanternes et chandelles ne tardent pas à apparaître. Mille flammèches combattent alors avec vaillance l’obscurité qui s’installe.


      «Voilà la nuit», commente Vir-Lab entre deux bouchées.


      Les créatures au visage presque humain se lèvent de table les unes après les autres. Elles s’évanouissent aussitôt dans les semi-ténèbres, sans faire de bruit, escaladent les murs avec agilité et s’infiltrent par les brèches ouvertes dans le plafond, par où filtrait quelques instants plus tôt la lumière du jour.


      Remarquant l’intérêt que Nin porte à l’opération, Vir-Lab le met en garde:


      «N’y pense même pas. Tu as beau être solide, tu te romprais le cou s’il te venait l’idée stupide de les imiter, mon jeune ami. Comme tu as pu le constater, nos camarades sont dotés d’un indéniable talent pour les acrobaties. Ils possèdent en outre des sens plus développés que les nôtres. Ces avantages en font de redoutables chasseurs. Tu serais surpris par le gibier qui pointe le bout de son museau dans le désert au clair de lune!»


      Désignant son assiette et celle de Nin, il ajoute:


      «Un savoureux gibier, n’est-il pas? Surtout aussi superbement accommodé! J’avoue une faiblesse pour la gastronomie, mon jeune ami. Mais je suppose que cela aussi, tu as pu le constater!»


      Vir-Lab rit en se frottant la panse. La plaisanterie détend encore davantage l’atmosphère.


      «Que sont-ils? interroge Nin. Vos camarades…


      –Ah, enfin une question pertinente! Je peux te dire ce qu’ils étaient à l’époque du père de mon grand-père, le premier de ma lignée à avoir porté cet insigne.»


      Du bout de sa cuillère, le gros homme tapote le rectangle accroché à la poche de son gilet de cuir.


      «Des prisonniers, enchaîne-t-il. Tu as vu où les Anciens les contraignaient à vivre.


      –Les cages…


      –Exact. Ils n’étaient pas les seuls enfermés là-dedans. Il y avait plein d’autres cobayes. Je veux parler d’authentiques cobayes, et aussi des rats, des souris, des lapins par centaines!»


      Autant de mots nouveaux pour le garçon.


      «Qu’est-ce que c’est?


      –Des animaux. Petits, poilus, avec de grandes dents. Tu connais leurs descendants. Les tiens les chassent dans les galeries de la vieille mine où ils se multiplient à une vitesse effarante depuis leur libération. Ils ne ressemblent plus vraiment aux rongeurs d’autrefois, ils sont beaucoup plus gros à présent. Surtout ils se sont reproduits entre eux, même entre membres d’espèces différentes. Ce n’était pas possible avant la propagation de tous ces satanés virus. Mais aujourd’hui, plus aucune règle de cette vieille mère nature n’est respectée…»


      Vir-Lab hausse ses énormes épaules pour signifier son impuissance face à cet état de fait.


      «Mon père m’a expliqué tout ça. Et son père avant lui, etc., tu as compris. Le premier Vir-Lab était un grand savant. Mais encore plus un grand homme. C’est lui qui a libéré les prisonniers. Pour leur donner une chance après la catastrophe.»


      Nin doit faire des efforts pour suivre la logique du gros homme, ses explications un peu confuses et remplies de mots compliqués. Il en retient que l’histoire des créatures au visage presque humain ressemble à celle des Substituts. D’abord prisonniers, utilisés pour le travail de leurs maîtres, ensuite libérés…


      Différence de taille, toutefois: les Substituts ne se sont pas alliés à leurs bourreaux et ont choisi l’exil.


      «Je suppose que tu as assez mangé», reprend Vir-Lab en soulevant son impressionnante carcasse. «Viens, je vais t’emmener chez moi. Tu pourras t’y laver, ce ne sera pas du luxe!


      –Et après?


      –On t’aménagera un coin pour dormir.


      –Non, je veux dire après, quand je pourrai partir…


      –Tu n’as pas saisi, mon jeune ami, l’interrompt le gros homme. Nous ne pouvons pas te relâcher et prendre le risque que tu conduises les Exterminateurs jusqu’ici. Je m’étonne d’ailleurs qu’ils n’aient pas envoyé une expédition de secours à ta recherche.


      –Nous ne sommes pas tous comme Liron, tente de plaider Nin. Lui est mauvais, d’accord. Il a tué un des vôtres et aussi ma sœur. Je ne l’ai pas vu, mais j’en suis sûr. Je le déteste et il le sait, alors il n’enverra personne pour moi. Seulement vous vous trompez sur nous. Nous ne sommes pas ce que vous dites.»


      Nin pense à Mam, bien sûr, mais aussi à Karr ou encore aux enfants de la Horde, dont il se demande par ailleurs ce qu’ils sont devenus après sa capture…


      «J’aimerais te croire, mon jeune ami. Sincèrement. Mais que peux-tu connaître de l’histoire à ton âge?


      –Et vous, puisque vous vivez sous terre, loin de tout? Je devrais vous croire sur parole?»


      Vir-Lab croise les bras et les repose sur l’imposante bosse de son estomac, tendu à rompre sous le cuir du gilet.


      «Tu as besoin de preuves, je le conçois. Demain, je t’en présenterai. J’aurais préféré l’éviter, parce qu’autant te prévenir: tu ne vas pas apprécier, mais alors pas du tout, les images que je vais te montrer!»
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      Le rêve de cette nuit, le souvenir partagé avec Jorka, remonte à près d’une douzaine d’années, autant dire pour moi une éternité. Je ne pensais pas qu’il était même possible de conserver des scènes aussi anciennes de sa propre vie! J’avais totalement occulté ce bref passage de mon existence, dont je ne suis pas certaine de bien saisir le sens.


      Que s’est-il vraiment passé ce jour-là dans le secret du bosquet derrière notre cabane du Parc? Qu’est-ce que Pap m’a injecté sous la peau? Si j’ignorais alors de quoi il s’agissait, je suis maintenant capable de reconnaître une seringue. Mais le liquide trouble contenu dans la fiole ne m’évoque absolument rien.


      Il est vrai que mes connaissances en matière médicale, comme dans beaucoup d’autres domaines, demeurent lacunaires. Aussi, je compte sur Pap pour m’éclairer sitôt que nous nous serons retrouvés.


      Comme convenu avant de m’endormir, j’interroge le robot Sentinelle, mais je me rends vite compte qu’il ne me sera d’aucun secours. À l’instar de son homologue du premier module, la machine ne peut que constater l’effacement d’une partie de sa mémoire. J’en aurais presque de la peine pour elle!


      Jorka ne m’a laissé aucun message, cette fois. Normal, il n’était pas certain que je me réfugierais dans ce module, car il ne pouvait pas prévoir l’orage de la veille.


      Une fois dehors, je parviens à étancher ma soif grâce aux flaques abandonnées par ce dernier.


      Pour l’instant, la question de l’eau –vitale! – semble réglée. Mais les Substituts eux-mêmes ont leurs limites. Je ne survivrai pas plus de deux ou trois semaines sans nourriture. Or je n’ai jusque-là repéré aucune plante comestible, pas plus d’empreintes de gibier…


      Inutile de me tracasser pour l’instant. Chaque problème en son temps.


      J’emplis mes poumons d’air frais avec délectation. Une belle journée s’annonce. L’averse d’hier a marqué le paysage de son empreinte. La couche de boue charriée par le torrent est en cours d’assèchement. Des amas de rochers éboulés parsèment la pente autour de la plate-forme du nid. Heureusement que celle-ci a été solidement arrimée à la montagne, c’était sinon la chute assurée!


      Les Anciens maîtrisaient les techniques de construction, quelle que soit la nature du terrain. Même pressés par l’urgence, au moment de la catastrophe, ils ont pris soin d’élaborer un type d’abri parfaitement adapté à la zone d’isolement. Un tel savoir-faire n’en rend que plus improbable l’hypothèse du dysfonctionnement des modules de survie. Mais faute de preuves, je refuse de tirer des conclusions trop hâtives, pas avant d’avoir entendu les explications de Jorka…


      Je regagne la route située en contrebas du nid. Il me faut un moment avant de repérer quelques bribes du tracé, qui disparaît presque entièrement sous la caillasse et la boue dévalées de la pente.


      Ce n’est pas le seul changement notable. Côté forêt, le panorama se réduit à un rideau de brume impénétrable, comme si le territoire des hommes-feuilles avait été effacé durant la nuit. Côté sommets, les glaces scintillent sous le feu du soleil levant.


      Le ciel vire au bleu pâle, dégagé d’un bout à l’autre de l’horizon. Aucun nuage en perspective. Cela me convient tout à fait!


      Après deux ou trois heures de marche, je commence à transpirer. La chaleur est heureusement rendue moins oppressante par l’air vif. La route, à nouveau dégagée, dessine des courbes de plus en plus serrées à mesure que la pente s’accentue. Elle perce parfois la paroi rocheuse pour s’étirer sur plusieurs centaines de pas dans l’ombre d’un tunnel.


      C’est dans un de ces derniers que je tombe sur la preuve du passage des Anciens.


      D’abord, je crois à un écroulement de la voûte, qui aurait obstrué la voie. Mais je constate en m’approchant que l’obstacle n’a rien de naturel.


      Il s’agit d’un camion semblable à ceux que nous empruntions à la sortie du Parc pour nous rendre au travail. Protégé des intempéries depuis le jour de son abandon, le véhicule se trouve dans un excellent état de conservation. J’arrive à déchiffrer les inscriptions encore lisibles sur ses flancs, peintes en noir sur fond blanc, mais dont le sens m’échappe hélas: «Unité mobile d’étude et de protection bactériologiques –Département de la Santé Publique.»


      J’en fais le tour avec prudence. À l’avant, plusieurs trous aussi gros que le poing déchirent le métal, révélant les entrailles mécaniques de l’engin.


      Partout des traces de combat jonchent le sol: enveloppes de balles semblables à celles tirées par le fusil de Sten, souillures diverses dont je préfère ignorer l’origine…


      Ainsi que plusieurs cadavres réduits à l’état de squelettes dans des lambeaux de vêtements vert foncé. Cependant les déchirures du tissu ne proviennent pas des impacts de balle. J’imagine que les corps ont jadis attiré des bêtes affamées. J’en veux pour preuve l’absence de quelques bras et jambes.


      Plus que la disparition de certains membres, celle des armes utilisées pour se défendre ou perpétrer ce carnage m’intrigue. Cela suppose que les vainqueurs les ont emportées. Mais où? Et pourquoi les Anciens se sont-ils entretués?


      Le tunnel constitue l’endroit idéal pour un piège. Tendu par qui? Des exilés refoulés à l’entrée du Sanctuaire ou arrivés trop tard pour disposer d’un module Isolator? Ou un groupe de malades comptant mettre la main sur un remède? Parmi les mots peints sur le camion, il est en effet question de «protection» et de «santé». De quoi attiser la convoitise d’individus condamnés et n’ayant rien à perdre. Les assaillants sont peut-être aussi responsables de l’accident des nids, ce qui dédouanerait alors Jorka…


      Enfin, disons que j’aimerais le croire!


      Je jette un rapide coup d’œil dans l’habitacle, toujours occupé par le conducteur et un passager –ou ce qu’il en reste. Rien de remarquable parmi les débris de verre et de matière plastique, sinon la pourriture du revêtement des sièges explosés par les tirs.


      L’intérieur de la remorque ne m’apprend pas grand-chose de plus. Le matériel accumulé par les Anciens a été réduit en pièces. Il fallait beaucoup de colère ou de désespoir pour tout démolir de la sorte.


      Voire les deux à la fois.


      En tout cas, les auteurs de l’attaque ont l’air de s’être bien défoulés. C’est tout ce que je peux conclure. Je n’apprendrai rien de plus à traîner trop longtemps dans ce tunnel si propice aux embuscades.
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      Peu après avoir quitté le tunnel, je tombe sur de nouveaux vestiges de combats. Beaucoup plus violents, à en juger par les cratères dans la chaussée et les épaves de voitures retournées en travers de la route ainsi que dans le fond du ravin.


      Sans parler des dizaines de victimes éparpillées sur les lieux du massacre. Cette fois, des squelettes de toutes tailles, pas seulement adultes, pour partie encore revêtus d’habits de couleurs et de matières variées, pas seulement vert foncé.


      Des familles –hommes, femmes, enfants.


      Un frisson d’horreur me secoue de la tête aux pieds quand j’imagine leur calvaire.


      Je n’avais jamais songé aux Anciens comme à des individus capables de s’affronter de la sorte. Dans mon esprit à l’intelligence limitée, ils représentaient des modèles absolus de sagesse. Seuls mes ancêtres supposés étaient à blâmer pour avoir déclenché la catastrophe et détruit leur monde. Je me rends compte à présent de la naïveté d’un pareil point de vue.


      Non, les Anciens n’étaient pas meilleurs que nous. Sans doute pas pires non plus. Confrontés à une situation critique, ils ont réagi avec la radicalité requise. Quand votre propre survie est en jeu, il n’est plus question de grands principes. Chacun se bat pour les siens –comme Nash le fait avec la Horde du Quartier Noir– ou pour lui-même –comme Liron.


      Un constat déplaisant. Aucune génération ne paraît tirer les leçons des erreurs du passé. À croire que nous sommes condamnés à les reproduire sans cesse du fait même de notre nature.


      Mais, justement, ma nature diffère de celle des Anciens ou de tous ceux qui leur ont succédé après la catastrophe.


      Cette différence, cet incroyable pouvoir de guérison, représente peut-être une chance pour l’avenir, si je pouvais en percer le mystère afin d’en faire profiter le plus grand nombre…


      Car je ne peux pas croire en la fatalité d’un monde incapable de se corriger.


      Ce serait trop désespérant!


      Et je suis persuadée que Jorka pense comme moi. Il n’aurait pas sinon abandonné sa famille –les Très Hauts, Mam et moi– pour courir des territoires inconnus, dévastés, dangereux, s’il n’avait eu chevillé au cœur l’espoir d’améliorer le sort de ses contemporains…


      «Procédez à identification claire et précise. Nom, grade, matricule, niveau d’autorisation.»


      La voix tombe du ciel en même temps qu’un engin volant couronné par quatre disques fixés au bout d’autant de fines pattes, et qui tournoient à une vitesse folle. Il s’exprime sur le même ton neutre que les robots Sentinelle. Mais au contraire de ces derniers, il fait preuve d’une hostilité manifeste, braquant sur moi le court canon d’une espèce de fusil mobile.


      «Procédez à identification, répète-t-il en s’immobilisant à hauteur de mon visage. Vous avez franchi le périmètre de sécurité de la zone d’isolement. Vous serez traité comme un sujet indésirable dans un délai de trente secondes. Procédez à identification claire et précise. Nom, grade, matricule, niveau d’autorisation.»


      J’ai peut-être eu tort d’attribuer les cadavres de la route aux assaillants du tunnel.


      Pap, pourquoi ne m’as-tu pas prévenue de l’existence d’un gardien de ce genre?


      D’ici à quelques secondes, à moins que je ne lui fournisse les renseignements exigés, il va me tirer dessus.


      Et mes qualités de Substitut ne me permettront pas d’éviter les balles.


      J’ai pu guérir de la blessure causée par l’arme de Sten, un modèle loin d’être aussi perfectionné que celui de cette machine volante.


      Mais cette fois, les conditions du miracle ne me semblent pas réunies…
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      Un panneau au crâne grimaçant orne la porte percée d’un hublot devant laquelle Vir-Lab vient de s’arrêter.


      «Nous y sommes, mon jeune ami. Es-tu certain de vouloir continuer?»


      Nin acquiesce avec conviction. Toute la nuit, ou presque, entre deux brèves périodes de sommeil gagnées sur l’excitation, il n’a cessé de s’interroger sur l’incroyable promesse de son hôte: lui montrer des images du passé…


      Et pas n’importe lesquelles. Des images mettant en scène les ancêtres des Substituts –les Exterminateurs.


      Un nom terriblement évocateur, hélas!


      «Puisque tu y tiens, apprête-toi à découvrir la vérité, reprend Vir-Lab. Il n’est jamais trop tôt pour ça.»


      Il pousse la porte au hublot en pesant de tout son poids sur les battants, qui s’ouvrent avec un long grincement.


      «On ne vient pas ici très souvent. À vrai dire, je dois être le seul à fréquenter cette partie du complexe. Le seul à savoir faire fonctionner les appareils qui s’y trouvent. Et encore, pas tous. Mon père m’a appris à en manipuler certains.»


      Un couloir s’étend en ligne droite jusqu’à une autre porte, en tout point semblable à la première, crâne grimaçant compris.


      «Nous voici dans le sas de désinfection», commente Vir-Lab.


      Les faisceaux de lumière renvoyés par les miroirs n’arrivant pas jusque-là, il allume la flammèche d’une lanterne. La levant à bout de bras, il désigne les tuyaux fixés au plafond.


      «Tu vois ces trous un peu partout? demande-t-il. C’est par là que tombait une pluie bienfaisante.


      –Pour quoi faire?


      –Laver les Anciens de leurs impuretés. Des maladies accrochées à leur peau.»


      Nin a du mal à concevoir la façon dont une maladie pourrait s’y prendre pour réaliser un tour pareil. Il faudrait pour cela qu’elle soit munie de crochets ou de griffes…


      Quelle idée absurde!


      Avisant une inscription sur un des murs, il tente en vain de la déchiffrer. S’il parvient à distinguer la forme générale de certaines lettres, comme Tya le lui a appris, leur association lui pose de sérieux problèmes.


      «Qu’est-ce qui est écrit?


      –Des recommandations pour ceux qui souhaitent s’aventurer plus loin. Mais ne t’inquiète pas. Elles ne sont plus d’actualité. Le danger s’est envolé. Le père de mon père le lui a assuré. Les maladies se sont enfuies à la surface.»


      La deuxième porte n’offre pas autant de résistance. Sitôt franchie, Nin pénètre dans un univers où l’étrangeté semble la règle. Rien de ce qu’il aperçoit à la lueur de la lanterne n’éveille le moindre écho dans sa jeune mémoire. Le monde des Anciens ressemblait-il à cela? Une accumulation de machines hérissées de tubes, de tiges, de leviers, de boutons, de compartiments de tailles et de formes aussi variées qu’innombrables, et des rangées de petites fenêtres noires ouvertes sur le néant.


      Vir-Lab se dirige vers une de ces dernières. Il dépose la lanterne à côté d’une sorte de planchette couverte de lettres et de symboles, puis cale son imposante carcasse dans un fauteuil rapiécé. À ses pieds, Nin remarque une boîte munie de plaques mobiles sur les côtés et d’un long fil à l’arrière, relié à une deuxième boîte plus haute que large. Vir-Lab ajuste ses semelles sur les plaques et se met à pousser et à tirer en alternance. Une lumière verte clignote à plusieurs reprises avant d’éclairer en continu la façade de la haute boîte. Puis, d’un coup, la première petite fenêtre de la rangée passe du noir au bleu vif, comme si elle venait de s’ouvrir sur le ciel.


      «Le père de mon père a fabriqué ce système d’alimentation, explique le gros homme sans cesser d’actionner les plaques d’un mouvement régulier. Mon père l’a maintenu en état et c’est maintenant mon tour.»


      Tout en parlant, il promène ses doigts épais mais étonnamment agiles sur les lettres et symboles de la planchette. Des mots apparaissent alors dans la fenêtre.


      «Les Anciens ne pouvaient plus se passer de ces machines. Elles étaient devenues une extension de leur mémoire. De leur temps, bien sûr, on n’avait pas besoin de pédaler pour produire de l’électricité… Ah, voilà les images qui m’intéressent… Approche de l’écran, tu ne risques rien, hormis de subir le choc de la vérité!»


      Un visage à moitié mangé par les ombres vient d’apparaître, les yeux fixés sur Nin, qui sursaute.


      «Il ne te voit pas, le rassure Vir-Lab. Il regarde l’appareil qui a capturé ces images, longtemps avant ta naissance.»


      Les lèvres de l’apparition remuent et un chuchotement s’échappe de la rangée de fenêtres –les écrans.


      La voix de l’Ancien résonne depuis les brumes du passé, d’autant plus émouvante qu’elle donne à Nin l’impression de s’adresser à lui directement.
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      Un déclic.


      Puis un autre.


      Et ainsi de suite jusqu’à ce que je réalise être toujours en vie.


      La machine volante est à court de munitions! Rien de plus normal, après toutes ces années, j’aurais dû y songer…


      Je lui assène un rapide et violent coup de bâton, déchargeant ainsi la tension accumulée.


      Deux des quatre pattes se brisent net, la déséquilibrant. Je double l’attaque dans le même mouvement et fends la carapace métallique qui protège le torse du monstrueux insecte mécanique.


      Je souris en le voyant s’écraser à mes pieds. Encore un coup, ajusté avec précision, et il cesse de vrombir.


      Je me penche pour observer de plus près ce qu’il en reste. Ce que j’avais pris pour des disques tournoyant au bout de chaque patte, du fait de la vitesse de rotation, s’avère de fines lames aux bords légèrement courbés. Je disperse les fragments de l’extrémité de mon bâton. Parmi eux, beaucoup de fils colorés et une multitude de minuscules pièces qui me rappellent les implants mnémoniques.


      Une technologie maîtrisée par les Anciens, par une poignée de leurs descendants tels que Sten, et par qui d’autre encore? Je ne peux m’empêcher de me poser la question tout en scrutant les environs avec la plus grande attention. Car je ne crois pas que la machine ait pu résister seule aux ravages du temps. Il a bien fallu que quelqu’un en assure l’entretien et l’approvisionnement en énergie. J’espère juste qu’il ou elle ne m’en voudra pas trop d’avoir détruit son jouet!


      Je me remets en marche d’un pas rapide. Je ne voudrais pas donner à un témoin éventuel l’impression de fuir, mais je préfère mettre le plus de distance possible derrière moi avant la fin du jour.


      La route ne tarde pas à aborder un plateau désolé, coincé dans les contreforts de la chaîne de montagnes. Le ruban crevassé cesse enfin de se tordre dans tous les sens pour filer à peu près droit en direction du pic dressé devant moi.


      Toutefois mon regard est davantage attiré par la prolifération des modules de survie dont les dômes flamboyants jalonnent le parcours.


      J’en compte plusieurs dizaines de chaque côté de la chaussée. Je me demande si leurs occupants ont subi le même sort que ceux des nids où j’ai passé les deux nuits précédentes. Mais je n’ai ni le temps ni l’envie de vérifier. Je crains trop de confirmer mes soupçons, alors j’accélère et c’est en courant presque que je traverse ce cimetière d’un genre particulier.


      «Attends! Ne t’enfuis pas, s’il te plaît!»


      L’appel me cueille par surprise. Je me retourne, adoptant par réflexe une position de combat.


      «Non, arrête! Je ne suis pas un drone, je ne te veux aucun mal. Juré!»


      Un homme jeune, mince, se tient debout au milieu de la route, les mains levées, paumes vers l’avant, à une cinquantaine de pas. Mon cerveau enregistre deux détails singuliers. D’abord, sa tenue: une combinaison identique à celle portée par les cadavres des nids. Ensuite, l’incroyable propreté de sa peau, de ses cheveux bruns coupés à la perfection. Je sais trop bien de quoi j’ai l’air pour ne pas me sentir honteuse en comparaison!


      «Je ne vois pas de quoi tu parles, mais je te conseille de rester où tu es», lancé-je sans changer de position.


      Du coin de l’œil, je guette l’apparition de complices, prête à me battre. Mais personne d’autre ne se montre.


      «L’engin que tu as fracassé là-bas», m’explique-t-il avec un geste en direction de l’endroit où je me suis défoulée sur la machine volante. «C’était un drone. Je n’aurais jamais cru qu’on pouvait être assez rapide pour les surprendre.


      –S’il t’appartenait, je suis désolée. Mais il m’a menacée.


      –Il obéissait à sa programmation, rien de plus…


      –Je m’en fiche, le coupé-je, nerveuse. Qui es-tu et d’où est-ce que tu sors comme ça?»


      Ma question, pourtant légitime, a l’air de l’étonner. Sa réponse fuse avec un naturel désarmant:


      «Mais du Sanctuaire, évidemment!»
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      Comme je reste sans réaction, trop stupéfaite par ce que je viens d’entendre, l’inconnu en profite pour se rapprocher à pas prudents.


      «Tu ne vas pas me frapper, j’espère? s’inquiète-t-il. Je ne porte pas d’armes, je suis juste un tech.»


      Arrivé à moins de dix pas, il s’immobilise en fronçant le nez et lâche avec le sourire:


      «Pfou, j’en connais une qui aurait besoin d’un bon bain…»


      Je me sens rougir –mes joues s’échauffent. Mais peu importe l’insulte (surtout qu’il a raison!), un seul sujet m’intéresse:


      «Tu arrives vraiment du Sanctuaire?


      –Comme je te l’ai dit. Et toi? Tu as l’air d’avoir parcouru un très long chemin… Sans vouloir t’offenser!»


      Je me rends compte que je brandis toujours mon bâton dans une attitude menaçante. J’arrange ma position mais je demeure sur mes gardes avant de répliquer:


      «J’ai beaucoup marché. À travers la forêt, entre autres.


      –La forêt, répète-t-il, perplexe. J’en ai entendu parler.


      –Tu ne l’as jamais vue?


      –Elle se trouve en dehors de la zone d’isolement.»


      Ce qui explique tout… Ou presque. Comme les Substituts dans le Parc, avant mon intervention, les habitants du Sanctuaire vivent reclus, totalement coupés du monde extérieur. Une situation à laquelle je ne peux que compatir.


      «Je sais maintenant d’où tu viens, mais toujours pas qui tu es, fais-je remarquer.


      –Nous sommes alors à égalité, renvoie mon interlocuteur avec malice, avant d’enchaîner: Tu peux m’appeler Nolan. Je suppose que tu as un nom, toi aussi?


      –Tya.»


      Nolan hoche la tête, comme s’il tenait à m’indiquer qu’il approuve mon identité.


      «Ton visage m’est familier, dit-il. Pourtant je ne t’ai jamais vue toi non plus. Comme la forêt. Je m’en souviendrais!»


      Mon cœur se met à battre plus vite. Mam a toujours prétendu que je ressemblais à Pap.


      «Tu connais un nommé Jorka?»


      Nolan hausse les sourcils en signe de réflexion. Il ne doit guère être plus âgé que moi –seize ou dix-sept ans, peut-être, pas beaucoup plus. Ses traits lisses et sa peau dénuée d’imperfections ne facilitent cependant pas l’estimation.


      «Non, mais les techs ne connaissent pas tout le monde, finit-il par s’excuser.


      –Mais tu te rappelles un voyageur dans mon genre? insisté-je. Il a rejoint le Sanctuaire depuis plusieurs années déjà, au moins six ou sept…


      –Je ne suis pas en activité depuis aussi longtemps», m’interrompt-il.


      Le sens de la remarque m’échappe. Nolan n’est à l’évidence pas le mieux informé des habitants du Sanctuaire.


      «Quelqu’un connaît forcément Jorka, là-bas. Emmène-moi, s’il te plaît!


      –Ce n’est pas aussi simple. Il faut respecter la procédure d’admission.»


      Je ravale ma déception. Je ne m’attendais pas à ce genre de chose.


      «De quoi s’agit-il?


      –Rien de grave, rassure-toi. Mais tu comprends qu’on ne peut pas laisser entrer n’importe qui. Tu transportes sûrement des maladies avec toi. Il faut d’abord te décontaminer. Cela prend du temps.


      –Je suis en pleine forme, je peux te l’assurer.


      –Je n’ai pas dit que tu étais malade, me corrige Nolan, mais que tu transportais les maladies, nuance. Elles circulent avec les voyageurs, cachées dans leurs vêtements, leurs plaies ou leur crasse… Excuse-moi, mais c’est la vérité!»


      Piquée au vif –j’ai tout de même ma fierté–, je demande non sans une once d’agressivité:


      «Et tu ne crains pas d’attraper un mal terrifiant à côtoyer une personne aussi répugnante?


      –Je ne risque rien. Je suis un tech.»


      Comme si, à nouveau, cela expliquait tout!


      «Et les techs ne tombent jamais malades, peut-être?»


      J’ai mis toute l’ironie dont je me sais capable dans cette réplique. En vain.


      «Justement, non. C’est pour ça qu’on nous envoie travailler à l’extérieur. On est naturellement plus résistants que la moyenne. Beaucoup plus, même… Quoi, qu’est-ce que j’ai dit? Tu fais une de ces grimaces!


      –Vous ne seriez pas aussi plus endurants, par hasard? Et plus forts?»


      Le rire de Nolan s’envole avec légèreté, agréable plutôt que moqueur.


      «Si seulement, Tya! Le travail serait moins pénible. Mais au risque de te décevoir, je ne suis pas très costaud…»


      Il effectue un demi-tour pour m’exposer sa nuque tout en continuant:


      «Ni très intelligent, la preuve: pour retenir l’ensemble des protocoles d’entretien des modules, j’ai besoin d’un implant!»
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      Planté face à l’écran, fasciné par les images issues du passé, Nin observe l’Ancien dont le visage porte les marques d’une grande fatigue. Mais pas seulement. On peut aussi y déceler une émotion violente, un mélange d’impatience et de peur, qui se traduit par un tremblement dans la voix:


      «Test, test… OK? Je peux y aller? Ici le professeur Baxter, depuis le LEX-PIV… Oui, plus précis… Le laboratoire d’expérimentations sur la propagation des infections virales, au cœur du vieux bassin minier dans le désert de… Pas aussi précis? Désolé, je n’ai pas l’habitude… D’accord, d’accord, je me concentre!»


      L’Ancien au drôle de nom –Professeur Baxter! – jette de fréquents coups d’œil à gauche, à droite, et loin devant lui. Nin est presque tenté d’en faire de même pour vérifier que personne ne les espionne.


      «J’adresse ce message à tous les citoyens encore en mesure de le recevoir. Contrairement à ce que le gouvernement prétend, la situation ne s’améliore pas, elle empire même de jour en jour. Les recherches sur un vaccin n’aboutiront pas. Il est trop tard. Les virus mutent à une telle vitesse… Nous avons perdu le contrôle des sujets… Oui, les animaux, mais pas seulement… Les cobayes humains aussi. Beaucoup sont morts, une poignée a survécu et a changé en profondeur. Ils sont devenus extrêmement résistants aux infections, ce qui était le but recherché, mais en contrepartie de sévères altérations du cerveau… Plus clair, oui, je vais essayer. Ils sont devenus de véritables légumes, voilà, c’est assez clair? Il est impossible de résister aux virus en conservant l’usage de ses facultés mentales!»


      Les mots employés par Professeur Baxter échappent à la compréhension de Nin. Toutefois, il est sensible au désarroi de l’Ancien. Ce dernier exprime de grands regrets pour une faute qu’il a commise, une faute apparemment terrible. Et Nin ne peut s’empêcher de songer à celle de ses ancêtres, à l’origine de la catastrophe, tout en continuant de se concentrer sur le discours surgi du passé:


      «Nous avons tenté de corriger le tir à l’aide d’appareils de stimulation des zones ravagées, des implants électroniques… Je tiens à préciser qu’à titre personnel je m’opposais à ces expériences! OK, ne vous énervez pas, je voulais juste exprimer mon opinion… Donc, nous avons créé des monstres de Frankenstein, très forts mais stupides, parfaits pour un usage militaire… Quoi, c’est la vérité, bon sang! L’armée a tenté de profiter de la catastrophe en cours, comme toujours. Les principaux responsables sont à l’état-major! Ils ont exigé qu’on leur livre des super soldats comme s’ils pouvaient être utiles dans cette guerre perdue d’avance contre un ennemi invisible… Oui, j’y viens, arrêtez de me bousculer! Si vous croyez que c’est facile, prenez ma place et laissez-moi la caméra… Non? Alors arrêtez de m’interrompre!»


      La colère a éclipsé la peur. Plus il parle, plus Professeur Baxter gagne en assurance. Nin, de son côté, commence à comprendre à quel point ce discours le concerne. N’est-il pas question de «monstres très forts mais stupides»? Une définition dont les Hauts ne se privaient pas pour qualifier les Substituts!


      «Mes équipes ont travaillé d’arrache-pied pour stabiliser l’état des cobayes résistants et nous avons fini par obtenir une petite armée susceptible d’intervenir sur n’importe quel théâtre d’opérations en surface, quel que soit le niveau d’alerte bactériologique. Vous les connaissez sous le surnom que leurs exploits leur ont valu: les Exterminateurs. C’est eux qu’on envoie faire le sale boulot à la place des militaires reclus dans les abris souterrains et les zones d’isolement. Comme réprimer les émeutes des populations effrayées par l’ampleur de la catastrophe et l’inaction des élus. Rétablir l’ordre, comme si cela pouvait encore être possible! Les Exterminateurs servent surtout à protéger la fuite des autorités et les enclaves où les puissants, les plus riches et influents, se regroupent en attendant la fin du monde.»


      Nin vibre à l’unisson de l’indignation de Professeur Baxter. Beaucoup de choses lui échappent encore, mais d’autres commencent à prendre forme dans son esprit. Et parmi elles, la certitude d’une incroyable injustice, d’un mensonge si énorme qu’il touche aux fondations mêmes du monde…


      «Nous sommes ici plusieurs, au LEX-PIV, à ne plus supporter cette situation. Nous avons décidé de passer à l’action. D’abord en témoignant, ensuite en libérant les derniers sujets encore vivants, ne serait-ce que pour leur donner une chance de s’en sortir. Alors que j’enregistre ce message, des collègues du laboratoire de virologie procèdent à l’ouverture des cages des primates. Nous espérons ainsi semer la confusion dans le complexe et occuper les gardes pendant que certains d’entre nous prendront la fuite. Nous avons procédé à un vote. Je dirigerai le groupe des fuyards. Je n’ai plus rien à perdre. Une autre partie de l’équipe des chercheurs a choisi de rester retranchée dans le complexe. Si Dieu le veut, ils parviendront à éviter la contamination et, qui sait, à fonder une communauté suffisamment saine pour repeupler le désert, le moment venu… Oui, je sais, inutile de m’épancher, mais comment voulez-vous que… OK, OK, c’est bon!»


      D’un coup, la peur refait son apparition dans les yeux de Professeur Baxter. Nin frémit lui aussi, sans s’en rendre compte.


      «Je suis obligé d’interrompre l’enregistrement. Je poursuivrai ce témoignage une fois dehors, et je le transmettrai par bribes en espérant que les antennes-relais fonctionnent encore et qu’il parviendra au moins jusqu’aux serveurs du complexe, pour que ceux qui restent derrière nous en conservent la trace.»


      L’image vacille, devient noire, puis se ré-illumine soudain. Nin distingue derrière l’Ancien, cette fois visible presque en entier, des amas de roc et des dunes. Mais l’état des habits de Professeur Baxter attire davantage l’attention du garçon: sales, déchirés et, surtout, couverts de taches rouges…


      «Je reprends ce témoignage depuis les abords du plateau minier. Tout ne s’est pas passé comme prévu… Bon Dieu, ça a complètement foiré, oui! J’ai perdu contact avec ceux de mon groupe. La plupart sont morts, tirés comme des lapins par les Exterminateurs lancés à nos trousses. Et je sens que mon tour est proche…»


      Pourtant, constate Nin, nulle trace de peur dans la voix et l’expression de l’Ancien. Plutôt de la résignation.


      «Je sais qu’ils ne me lâcheront pas. Les Exterminateurs vont jusqu’au bout, sans hésitation, jamais. Ils ne tarderont pas à me rattraper… Tant pis. Je vais les attendre ici, je suis trop fatigué pour continuer à courir. Autant que tout s’achève sous ce foutu soleil… Je n’ai jamais supporté la chaleur, en vérité. Les couloirs climatisés du LEX-PIV me convenaient parfaitement. Je vais les regretter, c’est sûr!»


      Professeur Baxter sourit. Nin espère qu’il se trompe, qu’il parviendra à échapper à ses poursuivants, même s’il sait bien, au fond de lui, que ce n’est pas possible, que cette scène s’est déjà jouée jusqu’à sa fin tragique il y a très, très longtemps…


      «Ah, ça y est, je les vois. Ils ne sont plus très loin. Encore quelques instants et je serai à portée de tir… Ce sont sans doute les dernières paroles que je serai en mesure de prononcer. Inutile de prendre la peine de murmurer. J’espère que ce message sera capté et enregistré, que quelqu’un le lira dans le futur… S’il y en a un pour l’humanité!»


      Encore ce sourire, mais plus désespéré que jamais…


      «Qui que vous soyez, quoi que vous soyez, vous qui m’écoutez depuis l’avenir, sachez que nous n’étions pas tous mauvais et ne nous jugez pas trop sévèrement. Au nom de mon espèce, je vous adresse mes plus sincères excuses pour n’avoir pas été capable d’éviter la catastrophe qui…»


      Professeur Baxter se tait d’un coup et tombe à la renverse, disparaissant de l’écran.
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      Contrairement à ce que j’appréhendais, les modules dispersés sur le plateau n’abritent aucune famille de cadavres. Ni aucun robot Sentinelle, d’ailleurs.


      Je découvre à la place un mobilier fonctionnel –lits pliants, étagères métalliques, minuscule cuisine et, luxe suprême, un cabinet de toilette équipé d’une douche.


      «Installe-toi, dit Nolan. Mets-toi à l’aise. Tu vas passer quelques heures ici. Jusqu’à obtenir l’autorisation d’accéder au Sanctuaire… Ou pas», ajoute-t-il après une hésitation.


      Avec les efforts consentis, le comble serait de me faire refouler si près de mon objectif!


      «Qui prendra la décision?


      –Le Régulateur, une fois que je lui aurai transmis les résultats des examens. Mon avis pèsera également dans la balance.»


      Une expression de fierté éclaire le visage du jeune tech.


      «J’ai les compétences requises en mémoire, précise-t-il en désignant sa fiche neuronale à la base de la nuque. Cela fait partie de mes attributions, avec l’entretien des modules.


      –Ils servent tous à contrôler l’état de santé des voyageurs qui souhaitent rejoindre le Sanctuaire?»


      Nolan acquiesce. Mon père a donc dû se soumettre au même protocole quand il a rejoint le plateau. Il a logé dans un de ces nids, peut-être celui que j’occupe. Une pensée qui me ravit car elle me le rend plus proche encore!


      «Les voyageurs autorisés, corrige cependant Nolan. Les drones sont censés repousser les indésirables.


      –Tu veux dire les éliminer? Ta stupide machine volante venait de me tirer dessus!»


      Soudain, un doute horrible me saisit: et si Jorka avait été «repoussé» par un drone disposant toujours de munitions? Je suis peut-être passée à côté de l’endroit où sa quête s’est brutalement achevée!


      «Elle ne t’aurait pas tuée, assure Nolan. Il s’agissait d’un tir de semonce. Pour te persuader de rebrousser chemin. Bien sûr, si tu n’avais pas obéi… Mais on ne saura jamais ce qui se serait passé, parce que tu as été la plus rapide! J’avoue que ton cas me pose un problème, Tya. Le drone te considérait comme une indésirable, pourtant tu es arrivée jusqu’ici. Je suis obligé de t’imposer les tests, pour raisons de sécurité, même si tu n’es pas autorisée à rester.


      –Si c’est la procédure à suivre, je n’ai aucune raison de m’y opposer.»


      Nolan hausse les épaules, l’air gêné.


      «Je n’ai pas l’habitude de recevoir des voyageurs, admet-il. Ils se font rares depuis longtemps. Tu es la première qui se présente depuis mon entrée dans le service externe. J’étais en train de réparer un capteur solaire quand j’ai reçu le signal émis par le drone. Il m’a fallu un moment avant de comprendre de quoi il s’agissait. Mais ne t’inquiète pas, je vais faire les choses dans les règles. Et dans l’immédiat…»


      Il a de nouveau ce froncement du nez qui m’agace autant qu’il m’embarrasse.


      «L’odeur, oui, compris. Une douche s’impose!


      –Je dois aussi détruire tes vêtements. Et ton sac. Les brûler. Je suis navré. Tu trouveras une combinaison dans le cabinet de toilette. Prends tout ton temps. On procédera aux tests dès que tu seras propre.»


      *


      Une fois dans le réduit isolé du reste du module, je me déshabille sans quitter des yeux mon reflet dans le miroir suspendu.


      J’ai du mal à reconnaître cette espèce de sauvageonne crasseuse et hirsute, d’une effrayante maigreur.


      Nue, je parviens à distinguer très nettement le contour de mes os sous la peau tendue à craquer, comme celle des Anciens dans leur cercueil transparent.


      J’effleure de l’index le cercle de chair boursouflée qui marque l’entrée de la balle tirée par Liron à hauteur de mon cœur.


      La balle qui aurait dû me tuer.


      Je me demande si les tests de Nolan pourront la repérer, coincée quelque part dans ma poitrine, ou m’indiquer ce qu’elle est devenue.


      «Tout va bien? s’inquiète alors le tech.


      –Oui, oui…»


      J’entrouvre la porte et expédie le paquet de linge puant dont je viens de me débarrasser dans la pièce principale du module. Puis je m’enferme dans la cabine de douche et j’ouvre le robinet à fond.


      Une pluie tiède et parfumée m’arrose, m’arrachant un soupir de volupté –rien à voir avec l’averse orageuse de l’avant-veille!


      L’eau, à mes pieds, prend une teinte sombre avant de s’écouler par la bonde. Je dois longtemps frotter ma tignasse emmêlée avant d’en extirper toute la saleté. Incroyable ce que l’on peut accumuler en la matière…


      Jadis, au Parc, j’adorais quand Mam me lavait les cheveux dans le vieux baquet utilisé par toute la famille pour ses ablutions. Je sens pointer une larme à cette évocation. Je n’essaie pas de la retenir –à quoi bon? Mes pleurs prennent bientôt le même chemin que l’eau souillée, me délestant d’un peu de ma peine.


      Au bout d’un moment, le débit de la douche s’amenuise et finit par se tarir.


      Je me sèche à l’aide d’une grande serviette tissée dans un matériau d’une douceur incomparable. Puis j’enfile une des combinaisons repliées et empilées sur un tabouret. La fibre élastique s’adapte parfaitement à mon anatomie.


      Nouveau coup d’œil dans le miroir.


      La sauvageonne a cédé la place à une jeune fille que je ne suis pas certaine de reconnaître davantage.


      Pas vraiment une étrangère, pas vraiment la Tya d’autrefois, ni celle qui a libéré les Substituts, mais un subtil mélange des trois.


      J’arrange ma tignasse du mieux que je peux, improvisant une tresse qui retombe sur mon épaule droite, puis je rejoins Nolan.


      «Tu aurais quelque chose pour attacher mes cheveux?»


      Le tech reste un moment à me dévisager en silence.


      «Impressionnant, finit-il par lâcher du bout des lèvres. Tu as l’air si… Différente.»


      J’approuve cette définition:


      «Ça résume bien mon histoire.»


      Nolan dégotte une cordelette dans un meuble. J’ajuste et noue ma tresse. Remarque la disparition de mes hardes, mais pas seulement.


      «Où sont mon sac et mon bâton?


      –Dans le feu, dehors, avec tes habits. C’est la règle, Tya. Aucun objet du monde extérieur ne doit souiller le Sanctuaire.»


      Me voilà ainsi désarmée. Mais je ne proteste pas. Je comprends la prudence du tech. Nolan a pu juger de mes talents au bâton de combat. Je lui inspire une méfiance légitime, d’autant que je suis sa première voyageuse, son premier contact avec le monde extérieur, en dehors de la zone d’isolement.


      Je me trouvais encore à sa place il n’y a pas si longtemps, terrorisée par tout ce qui n’était pas issu du Parc.


      En conséquence de quoi, je m’efforce de le rassurer en proposant avec le sourire:


      «On peut passer aux tests. Je suis prête.»
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      Nolan se dirige vers une sorte d’armoire en métal incrustée dans la paroi du module. Il appuie sur plusieurs boutons du clavier fixé au meuble –un code de sécurité, sûrement.


      La porte se soulève et un fauteuil apparaît avec lenteur, son dossier s’inclinant progressivement en position semi couchée.


      Je remarque surtout les instruments pointus et brillants sur les accoudoirs, ainsi que l’écran de contrôle déployé au bout d’un bras articulé, sur un côté.


      De mauvais souvenirs me reviennent en mémoire. Je me revois passer entre les mains de la méditech du Centre de Recrutement, le premier jour de ma sortie du Parc. Je me rappelle le mépris de cette femme pour la pauvre ignorante que j’étais, sa haine de ce que je représentais alors –une moins que rien, pas même une bête: une Sub.


      Se méprenant sur mon attitude, Nolan m’invite à m’asseoir d’un geste doux.


      «Inutile d’avoir peur, ça ne fait pas mal, je te le promets.


      –La douleur ne m’effraie pas.»


      Je m’installe aussi confortablement que possible tandis que le tech procède à la vérification du matériel. Plus je l’observe agir et moins je parviens à croire que nous partageons des origines communes. Certes, les habitants du Sanctuaire l’utilisent pour accomplir des tâches ingrates, voire dangereuses; certes, il a besoin d’un implant mnémonique pour suppléer à un défaut d’intelligence, à l’en croire. Mais au contraire des Substituts, Nolan semble apprécier son travail, y prenant même un certain plaisir.


      Quel esclave se comporterait de la sorte?


      «Tout me paraît en ordre, dit-il. On va commencer. Détends-toi, Tya. Ce ne sera pas long.»


      Il effleure l’écran de contrôle. Celui-ci s’illumine, nimbant le tech d’un halo bleuté. Ses doigts s’agitent de plus en plus vite. Son front se plisse sous l’effet de la concentration. Bien que ténue, cette imperfection dans l’harmonie de ses traits me rassure. Nolan me paraît soudain plus humain.


      J’aimerais voir ce qui se passe à l’écran, mais je ne distingue rien de plus que des reflets sur les surfaces métalliques qui m’entourent. Néanmoins la situation m’en rappelle une autre. De nouvelles images défilent sous mon crâne: la cabine de l’ordinateur des Très Hauts, dans l’antre du pauvre Spector, l’ingénieur à moitié fou chargé de l’entretien de la précieuse machine…


      J’espère que Nolan a conservé toute sa raison, lui!


      Un fourmillement me saisit de la tête aux pieds, pas vraiment désagréable, alors que le fauteuil se met à ronronner et à chauffer sous moi.


      «Qu’est-ce qui se passe?


      –Des rayons invisibles te traversent. Ils établissent la carte de ton organisme. Ne bouge pas, c’est bientôt fini. Encore un peu de patience.»


      L’idée de ces rayons dans mon corps ne me réjouit guère. Encore une manifestation de la puissante magie scientifique des Anciens…


      Un signal sonore retentit, aussi bref que cristallin.


      «Et voilà! s’exclame Nolan. L’analyse des données est en cours. Maintenant, j’ai besoin d’un échantillon de sang. Quelques gouttes suffiront. Tu permets?»


      D’une main tremblante, il dirige mon index vers un des instruments pointus de l’accoudoir, applique la pulpe sur une courte aiguille et appuie légèrement.


      Pas assez pour percer la peau.


      Timidité excessive? Peur de voir couler un peu de sang? Loin de moi l’idée de me moquer. Je trouve cette hésitation touchante.


      «Attends, soufflé-je, laisse-moi faire.»


      Sans la moindre hésitation, j’enfonce l’index. Nolan tressaille. Je ne ressens aucune souffrance, à peine une irritation. Mon sang s’écoule, fluide et presque noir, dans la petite rigole creusée à cet effet le long de l’accoudoir.


      «Euh, je crois qu’il y en a assez, Tya…»


      Je retire mon doigt. Le saignement s’interrompt quasi instantanément.


      «Tu vois? C’était facile!»


      Nolan ne semble pas de cet avis, à en juger par son expression choquée. Reportant son attention sur l’écran, il annonce d’une voix blanche:


      «Le bilan des analyses ne tardera plus à s’afficher. On va bientôt savoir si tu représentes un danger pour le Sanctuaire.


      –Si c’est le cas, que prévoit la procédure?»


      Le silence prolongé du tech ne me dit rien qui vaille.


      «Nolan? Il y a un problème?


      –Je ne sais pas. Il faut que j’en réfère au Régulateur…


      –Pourquoi? Que montrent les analyses?


      –Rien de référencé dans ma banque de données, répond le tech en se tapotant la nuque. Ça n’a aucun sens!»


      Il commence à m’inquiéter sérieusement.


      J’esquisse un geste pour me relever, et voir par moi-même ce qui cloche, quand deux anneaux jaillissent des accoudoirs et se referment autour de mes poignets avec un claquement sec. J’ai beau m’agiter et tirer dessus de toutes mes forces, rien n’y fait.


      «Qu’est-ce qui te prend, Nolan? Détache-moi!


      –Je… je ne peux pas, Tya. Le protocole d’urgence s’est déclenché. Je ne suis pas habilité à m’y opposer. Ça dépasse mes compétences.»


      Réfrénant mon envie de hurler et de tout casser, je le supplie de m’éclairer:


      «Alors dis-moi au moins ce qui se passe!


      –La composition de ton sang, Tya. Elle… Elle n’est pas normale. L’ordinateur a détecté de nombreux éléments inconnus. Et… ils ne sont pas d’origine biologique.»
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      Juste après que Professeur Baxter a basculé hors du cadre de l’écran, Nin perçoit la détonation.


      Mais l’enregistrement ne s’achève pas pour autant. Vir-Lab ne cesse d’appuyer sur les plaques de chaque côté de la boîte entre ses énormes mollets –de «pédaler», selon ses propres termes.


      «Sois attentif, dit-il, ça va aller très vite.»


      Nin se rapproche de l’écran, plus du tout intimidé. Il a compris que les images surgies du passé ne peuvent pas lui faire du mal. Mais leur magie n’en demeure pas moins impressionnante!


      Le décor se met à bouger dans tous les sens. Un bout de rocher, un fragment de désert, un pan de ciel bleu et soudain un visage différent de celui du professeur, vu par en dessous.


      L’homme a des traits creux, durs, figés. Des yeux sombres, sans vie. Le crâne rasé, pour partie recouvert d’une espèce de coque en métal d’où s’échappent des fils, dont certains lui plongent directement dans le cou, à travers une fiche d’implant comme celles que portent les Substituts à la base de la nuque.


      «Un Exterminateur, souffle Vir-Lab. Un de tes ancêtres, mon jeune ami…»


      L’image se remet en mouvement avant de s’immobiliser sur une vue du désert. Nin croit reconnaître un morceau du panorama aperçu quelques jours plus tôt, quand la troupe menée par Liron s’engageait dans l’immense désolation.


      Mais l’attention du garçon se porte avant tout sur les personnages posant au milieu de ce décor non dénué d’une certaine beauté.


      Une demi-douzaine d’Exterminateurs se tiennent fièrement campés, bras croisés sur la poitrine, derrière un alignement de corps désarticulés, parmi lesquels figure celui de Professeur Baxter.


      Le sang de Nin se glace en découvrant les sourires des chasseurs de ce gibier particulier.


      Leur évidente satisfaction d’avoir accompli la macabre tâche.


      Ses ancêtres, ça, vraiment? Rien que d’y penser, Nin sent venir la nausée…


      Heureusement, l’image se brouille, remplacée par une sorte d’averse de neige.


      «Et voilà, c’est fini», lâche Vir-Lab en s’extrayant de son fauteuil.


      Il prend une grande inspiration afin de retrouver son souffle, essuie d’un revers de paume la sueur qui lui dégouline sur le front.


      «Je t’avais prévenu, l’expérience n’a rien de plaisant. Comme souvent la confrontation avec la vérité. Tu as vu ce que sont les Exterminateurs.


      –Je ne suis pas comme eux, se défend Nin.


      –Pas encore…


      –Ma mère et mes amis non plus!»


      Vir-Lab pousse un soupir transformé en bâillement.


      «Continue de nier l’évidence si ça te chante. La démonstration m’a épuisé. Je vais me reposer tandis que tu médites sur cette leçon du passé, mon jeune ami.»


      Nin entrevoit alors l’occasion de fausser compagnie à l’imposant bonhomme. Mais celui-ci l’attrape par l’épaule et, d’une poigne de fer, le contraint à pénétrer dans une boîte transparente, percée de trous sur le devant, dont il referme le couvercle avec un claquement sec avant de le verrouiller.


      «J’espère que tu ne m’en voudras pas, mais je préfère prendre mes précautions. C’est là-dedans que le père de mon grand-père élevait ses lapins. Comme tu n’es guère plus épais, tu ne devrais pas y être trop à l’étroit!»


      Sur ce, Vir-Lab regagne le fauteuil, l’incline vers l’arrière, allonge ses jambes entre deux écrans et ne tarde pas à s’endormir, ronflant aussi fort que la nuit précédente.


      Nin tente de relever le couvercle en poussant de toutes ses forces, mais rien n’y fait. Il ne parvient même pas à érafler la surface des parois de sa cage en la grattant avec ses ongles, ni à l’ébranler en lui donnant des coups de poing, une fois celui-ci protégé par un pan de chemise qui atténue aussi le bruit. Curieuse matière, proche du verre mais beaucoup plus solide, voire incassable.


      Le garçon essaie ensuite de glisser un bras à travers un des trous, toujours en vain. Ne lui reste qu’à prendre son mal en patience.


      Et pourquoi pas suivre le conseil de Vir-Lab: méditer la leçon du passé. Au moins, cela le distraira de plus sombres pensées, telle l’insupportable idée de passer le restant de ses jours prisonnier des sous-sols du désert et de ne plus jamais revoir Mam, Karr, ou même les enfants de la Horde…


      Il s’était promis de leur attribuer un nom, se rappelle-t-il. Mais comment s’y prendre? Ni Tya ni Mam ne lui ont jamais expliqué ce genre de chose. Pourquoi s’appelle-t-il Nin? Qui l’a décidé? Autant de mystères qui resteront irrésolus tant qu’il croupira sous terre.


      Vir-Lab, lui, n’a pas eu à se creuser la cervelle pour choisir son nom. Il l’a hérité de son père, qui le tenait du sien, etc. Mieux encore, il le porte épinglé à la poche de son gilet de cuir. Comme ça, impossible de l’oublier. Et le jour où il aura lui-même un fils, il suffira de lui accrocher le petit rectangle sur la poitrine pour le baptiser. Rien de plus simple!


      Quoique, en y réfléchissant, Nin trouve cela étrange. Le père du grand-père du gros homme portait-il vraiment ce nom, qui ne sonne guère «Ancien», comme Professeur Baxter, par exemple?


      Un grand nom que celui-là, assez compliqué pour lever toute ambiguïté: il appartenait forcément à un homme important. Un homme intelligent et qui a eu le courage de se révolter contre une injustice, comme Tya.


      Et qui l’a payé de sa vie, comme elle.


      La sœur de Nin mériterait un grand nom, pour rendre hommage à son courage!


      Quant au père du grand-père de l’actuel Vir-Lab, il devait figurer parmi les victimes des Exterminateurs avec Professeur Baxter. De l’aveu du gros homme, c’est lui qui avait libéré les sujets d’expérience –les cobayes, animaux et humains. La méfiance de son imposant descendant envers les Substituts n’a donc rien de surprenant, si l’on admet que ces derniers sont bien de même nature que les assassins.


      Le comportement de Liron ne contredit hélas! pas cette hypothèse. Si elle s’avère juste, cela signifie que Tya a commis une terrible erreur en libérant les gens du Parc du contrôle des Très Hauts. Limiter leur intelligence permettait peut-être de contenir la méchanceté héritée de leurs ancêtres.


      Ce qui amène Nin à se poser une question dérangeante: combien y a-t-il d’autres tueurs en puissance parmi la troupe des exilés? Combien de petits Liron ne demandant qu’à devenir grands?


      Quelle pensée effrayante! Finalement, méditer sur le passé n’a rien de distrayant!


      Mais maintenant que Nin a commencé, difficile de revenir en arrière. Comme si son esprit avait décidé de ne plus lui octroyer un instant de répit, pour le punir de ses insouciances aux conséquences dramatiques –la partie de chasse, l’exploration des tunnels…


      Par bonheur, au bout du compte, les ronflements de Vir-Lab l’incitent au sommeil, le délivrant momentanément de cette dangereuse malédiction que constitue la réflexion.
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      Pap, que m’as-tu donc injecté le jour où j’ai appris à marcher? Que contient mon sang pour affoler l’ordinateur et mettre Nolan dans tous ses états?


      «Le protocole d’urgence m’oblige à avertir le Régulateur, Tya. Je ne peux pas lui cacher ça, tu comprends?»


      Le tech semble en proie à une émotion violente. Il arpente le module à pas nerveux, réfléchissant à voix haute.


      «Je n’ai pas commis d’erreur, le Régulateur ne peut pas m’en vouloir, non… J’ai respecté la procédure. Il sait que je ne peux pas faire autrement! Ce n’est pas ma faute si la voyageuse a déclenché l’alerte… Non, je n’y suis pour rien!»


      S’il continue sur cette lancée, je crains qu’il ne perde vraiment la raison, comme le pauvre Spector. Je dois absolument le convaincre de m’aider avant qu’il soit trop tard.


      «Calme-toi, Nolan. Et détache-moi, je t’en prie…


      –Je ne peux pas, Tya. Le Régulateur ne me le pardonnerait pas!


      –Tu lui diras que j’ai réussi à m’échapper, que le fauteuil ne fonctionnait plus très bien, enfin tu trouveras bien quoi lui raconter…


      –Tu ne comprends pas, me coupe-t-il, affolé. Je suis incapable de lui mentir!


      –Tout le monde peut déformer la vérité, Nolan. C’est même assez facile.»


      Le jeune homme secoue la tête en soupirant.


      «Les techs ne sont pas comme tout le monde, Tya.»


      Je décèle plus que du regret dans cette affirmation. Mais difficile de m’apitoyer sur le sort de son auteur tant que je reste attachée à ce fichu fauteuil!


      «Si tu crains tant ce Régulateur, alors fuis avec moi.»


      Ma proposition déstabilise visiblement Nolan.


      «Nous enfuir? Pour aller où? Je croyais que tu souhaitais intégrer le Sanctuaire.


      –Pas de cette façon. Pas comme une prisonnière. Écoute, j’ai laissé derrière moi beaucoup de voyageurs qui me ressemblent. J’espérais les guider jusqu’ici en toute sécurité. Je me trompais. Mais il n’est pas trop tard pour rebrousser chemin et t’emmener avec moi.»


      Un instant, je le sens sur le point de céder. Puis, d’un coup, il se ravise, trop effrayé peut-être à l’idée de gagner sa liberté.


      «Le Régulateur lancera les drones à notre poursuite. Et il vérifiera que leurs chargeurs soient pleins, crois-moi. Personne n’est autorisé à abandonner le Sanctuaire. Le monde extérieur n’est pas fait pour ses habitants, de toute manière.»


      Inutile d’insister, le lien qui relie le tech à son maître n’est pas près de rompre.


      Vivre libre effraie la plupart des gens, je ne cesse de m’en rendre compte à mesure que j’expérimente moi-même la liberté.


      Pap, qu’espérais-tu en m’attirant jusqu’au pied des montagnes? Et qu’espérais-tu trouver dans le Sanctuaire?


      Nolan s’éclipse, tête basse, pour contacter le Régulateur et recevoir des instructions.


      Je n’ai plus qu’à prendre mon mal en patience.


      Une fois la tension retombée, je finis par m’endormir, sans toutefois rêver. Après tout, je suis dans la position idéale, bien plus confortablement installée que les nuits précédentes malgré les anneaux à mes poignets.


      Un temps indéterminé plus tard, un peu de bruit me réveille. Je me contente d’entrouvrir les yeux, simulant toujours le sommeil.


      Nolan est de retour.


      Accompagné.


      Au premier coup d’œil, impossible de le distinguer des trois autres jeunes gens qui l’entourent. Tous portent une combinaison identique –l’uniforme des techs? Surtout, ils arborent une même coupe de cheveux et des traits aussi lisses que ceux de Nolan.


      Mais je reconnais ce dernier aussitôt qu’il prend la parole, au ton de sa voix ainsi qu’à la posture contrite adoptée pour me présenter:


      «Voilà la voyageuse. Je n’avais pas menti. Vous pouvez vérifier le bilan de ses analyses. Je n’ai commis aucune erreur. Vous le direz au Régulateur?


      –N’aie crainte, nous lui rapporterons l’exacte vérité, le rassure un de ses doubles. Tu n’as en rien failli à ta mission.»


      Le soulagement de Nolan est tel qu’il se traduit par un soudain changement d’attitude. Ainsi, c’est avec davantage de conviction qu’il demande:


      «Qu’a-t-il décidé? Que va devenir la voyageuse?»


      Je suspends mon souffle dans l’attente de la réponse. Un deuxième sosie du tech s’approche du fauteuil, consulte l’écran et me scrute en détail, imperturbable. Puis il glisse quelques mots à l’oreille du troisième. Celui-ci acquiesce, avant de daigner lâcher:


      «Elle a reçu la douche de désinfection. Tout risque de contamination est écarté. Elle pourra être présentée au Régulateur. Au vu de son bilan sanguin, il a hâte de la rencontrer!»
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      Mes idées d’évasion s’évaporent comme la rosée au soleil quand deux des sosies de Nolan se mettent à manœuvrer le fauteuil, le délogeant de son meuble, sous la houlette du troisième.


      Je n’avais pas envisagé qu’on me transporterait de cette façon. Déjà je me préparais à bondir, sitôt désentravée, et à bousculer mes geôliers pour prendre mes jambes à mon cou…


      Au lieu de quoi je continue de jouer les endormies, soulevant légèrement les paupières afin de ne rien rater de la suite des événements.


      J’entrevois Nolan, campé dans l’entrée du module, partagé entre accablement et satisfaction du devoir accompli –du moins interprété-je ainsi son rictus.


      Puis le fauteuil effectue un demi-tour et je découvre le véhicule arrêté au milieu de la route. Il ne ressemble pas du tout à ceux des Anciens, avec ses trois grosses roues rondes sur chaque côté d’un plateau traînant presque au niveau du sol et ses quatre sièges fixés par paires, dos à dos. Une coque en métal protège certainement le moteur, à l’avant. Quelques manettes assurent la direction. Une longue antenne rigide se dresse entre les sièges. Rien d’autre, pas d’habitacle ni de portière.


      Les techs me hissent sur le plateau, calent les pieds du fauteuil, s’installent à leur place et nous nous élançons en douceur, dans un silence presque absolu.


      J’ignore quelle distance nous sépare du Sanctuaire, mais à l’allure où nous roulons, le trajet peut facilement s’éterniser.


      J’étais loin d’imaginer rejoindre mon but de cette façon. Je me demande si ça a été le cas pour Jorka, et s’il est retenu prisonnier depuis toutes ces années, guettant avec impatience le moment de mon arrivée…


      J’aime à le penser. Cela me réconforte dans ma détresse, me permet de nourrir l’espoir de prochaines retrouvailles.


      Pap, si tu m’entends: j’arrive enfin!


      Nous pénétrons bientôt dans l’ombre des montagnes. Pour ce que je peux en voir, la route file toujours droit devant. Aucune bâtisse en vue, rien qui trouble le morne ordonnancement du roc, dénué de végétation, ou colore la grisaille environnante.


      Et puis, d’un coup, l’altière silhouette des pics coiffés de blanc bascule.


      Nous nous enfonçons dans d’épaisses ténèbres. J’en profite pour ouvrir plus grand les yeux.


      Un fil de lumière vert-jaune s’étire devant le nez du véhicule. Nous le suivons encore longtemps, sans que personne brise le silence. Comment les techs supportent-ils ce mutisme permanent? J’en viendrais à regretter la pénible faconde de Nolan!


      Finalement, nous nous immobilisons au centre d’un cercle dessiné au sol par le même fil lumineux.


      Pour autant que rien ne fausse mon estimation, nous devons nous trouver sous la montagne en ce moment.


      Et ce n’était qu’un début!


      La plongée reprend soudain, à la verticale cette fois. Pour preuve, les numéros peints sur la paroi du puits dans lequel nous sommes comme aspirés:


      –1


      –2


      –3


      –4


      Etc.


      La descente s’achève au - 20.


      Après une visite des sommets des Très Hauts, également en qualité de prisonnière, une virée dans le sous-sol de la zone d’isolement des Anciens…


      Il y a là une forme d’ironie dont le sens m’échappe!


      Le véhicule se remet en route. Des lampes fixées à intervalles réguliers au plafond illuminent le parcours. Le brusque contraste me fait cligner des yeux.


      «Tu termines ta sieste au bon moment», me lance le tech assis juste en face de moi.


      Je n’ai pas l’impression qu’il se moque. Et je suis trop occupée à scruter les alentours pour répliquer.


      La galerie se transforme en carrefour à plusieurs reprises et nous changeons chaque fois de direction. Je prends peu à peu conscience des dimensions du véritable labyrinthe creusé sous la montagne.


      Démesuré!


      Nous croisons des dizaines de véhicules identiques au nôtre, chargés de passagers ou de matériel. Les gens sont tous revêtus d’une combinaison copiée sur le modèle des Anciens, avec d’infimes variations –une bande colorée le long d’une manche, quelquefois deux ou trois. La marque de leur fonction, un niveau d’autorisation de circuler, que sais-je encore?


      Les sosies de Nolan abondent, mais je remarque cinq types différents de physionomie et autant de coupes et couleurs de cheveux coordonnées.


      S’ils se saluent entre individus ressemblants, les relations entre groupes semblent inexistantes.


      Drôle de paradis, Pap, vraiment!


      Après maints tours et détours dans les couloirs de cette ruche impersonnelle, nous débouchons sur une gigantesque caverne au centre de laquelle repose une espèce d’immeuble abattu, couché sur un double alignement de rails.


      C’est la première image qui me vient, en comparaison avec les bâtiments du centre-ville où logent les Très Hauts. Mais la pierre et le verre n’entrent pas dans la composition de cette construction, au profit du métal.


      Tout le long de la façade visible court un enchevêtrement de tuyaux, reliés à d’énormes cylindres évasés en corolle, telles d’improbables fleurs géantes épanouies en bouquet.


      S’il me fallait encore une preuve du génie des Anciens, la voici!


      Notre véhicule s’arrête au pied de l’escalier en fer qui grimpe jusqu’à la porte ovale découpée dans le flanc de cet objet auquel il m’est difficile d’attribuer un nom plus précis.


      Un tech me détache les poignets sous la surveillance des deux autres. Ils m’attrapent ensuite chacun par un bras et me remettent brusquement sur pied.


      «Ne faisons pas attendre le Régulateur plus longtemps. Il est impatient de te rencontrer!»
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      Le vacarme appartient-il au rêve de Nin?


      Ou plutôt à son cauchemar: perdu dans le désert, poursuivi par une meute d’Exterminateurs, le garçon court à perdre haleine sous un soleil impitoyable, à la recherche d’une cachette introuvable, talonné par les tueurs.


      «Je suis des vôtres!» lance-t-il par-dessus son épaule, espérant sauver sa peau.


      Mais les Exterminateurs ne le croient pas. Et pour cause: Nin s’exprime avec la voix de Professeur Baxter. D’ailleurs, l’ombre qui s’allonge sur le sable devant lui n’appartient pas à un enfant de son âge. Elle dessine les contours d’une silhouette d’homme mûr, celle d’un Ancien traqué par ses propres créations.


      La course effrénée ne peut avoir qu’une seule issue: la mise à mort du gibier humain.


      Le meneur des Exterminateurs brandit un fusil. Ses traits se confondent avec ceux de Liron.


      «Tu n’es pas comme nous, tu ne l’as jamais été, pas plus que ta sœur et encore moins ton père, accuse-t-il sa proie. Tu mérites de mourir!»


      Nin s’attend à une détonation, puis au choc de la balle lui perçant le dos, mais il perçoit à la place un furieux tintamarre d’où émerge la voix de Vir-Lab:


      «Debout, mon jeune ami. J’ai le regret de t’annoncer que tu mésestimais l’importance que t’accorde ta communauté.»


      Penché au-dessus du couvercle de la boîte, à présent grand ouvert, le gros homme sourit tristement avant d’ajouter:


      «J’aurais préféré me tromper sur la réputation des tiens. Sors vite de là, ils ne vont plus tarder…»


      Tandis que Nin s’extrait de sa cage transparente, le raffut redouble. Soudain les portes du laboratoire s’ouvrent à la volée, livrant passage à une troupe surexcitée, armée de bâtons.


      Substituts ou Exterminateurs? En pleine confusion, Nin redoute que les images du cauchemar ne se soient immiscées dans la réalité.


      «Le voilà! s’écrie un des envahisseurs. Il est vivant!»


      Nin reconnaît un des sbires de Liron, un de ceux à qui le nouveau maître des Substituts accorde sa confiance.


      «Écarte-toi sans gestes brusques!» lance-t-il à l’adresse de Vir-Lab.


      Ce dernier obéit, l’air autant chagriné que résolu. Plusieurs Subs se précipitent sur lui, adoptant une attitude menaçante.


      «Ne lui faites pas de mal, supplie Nin. Je vais bien.»


      Mais les coups s’abattent néanmoins sur les épaules de Vir-Lab.


      «Arrêtez! s’écrie Nin, révolté. Qu’est-ce qui vous prend?»


      Il se faufile entre les jambes des agresseurs pour faire barrage de sa frêle carcasse. Les bâtons se figent entre les mains des brutes.


      «Laissez-le tranquille», insiste Nin.


      Après un temps d’hésitation, le meneur du groupe consent à mettre un terme à la rossée.


      «Emmenez-le, commande-t-il en désignant Vir-Lab. Liron décidera de son sort.»


      Puis il abat son bâton sur un écran. L’appareil éclate avec un bruit sourd, déclenchant l’hilarité générale.


      «Au travail! Cassez tout! Liron veut qu’on efface la moindre trace de la science des Anciens.»


      Impuissant, Nin assiste au saccage du laboratoire. À cet instant, il ne doute plus de la vérité sur les origines des Substituts, telle que Vir-Lab la lui a révélée.


      Des tueurs, employés aux basses œuvres des Anciens. Peut-être aurait-il mieux valu qu’ils ne sortent jamais du Parc.


      Mais comment Tya aurait-elle pu deviner la vérité? Tant d’années se sont écoulées depuis la catastrophe, tant d’événements ont été oubliés, effacés des mémoires…


      Une fois la démolition achevée, la troupe reflue vers la grande salle aux miroirs. Plusieurs corps jonchent le sol des couloirs. En majorité des créatures au visage presque humain. Quel mot Professeur Baxter avait-il employé à leur sujet? Ah oui, des «primates»!


      Les malheureux auront payé cher leur résistance, sinon leur différence.


      Nin a entendu assez d’histoires plus horribles les unes que les autres, certaines de la bouche de Tya, pour ne pas ignorer qu’en ville, l’Ordre traitait les Subs de la même façon.


      Victimes et bourreaux seraient donc des rôles variables au gré des circonstances?


      De quoi sérieusement ébranler les jeunes convictions du garçon!


      Trois petites silhouettes surgissent soudain de l’ombre pour l’apostropher:


      «Pardon, Nin-Nin, pardon!


      –On n’a pas pu refuser…


      –De lui montrer le chemin.»


      Nin comprend à qui les enfants de la Horde font allusion sans qu’il soit besoin de prononcer son nom.


      «Parce qu’il a menacé…


      –De faire du mal à Tany-Mam…


      –Si on ne lui disait rien.


      –Dégagez!» tonne le sbire de Liron, repoussant les enfants d’un mouvement de bâton.


      Ils s’éclipsent aussitôt, à l’écart des rayons dorés qui illuminent la salle. Debout sur une estrade improvisée à l’endroit où se concentre le plus de clarté, Liron adopte des poses de conquérant. Autour de lui, les habitants du complexe se pressent en tremblant sous la surveillance des Substituts. À ses pieds, genoux au sol, Vir-Lab redresse son double menton et lance:


      «Vous nous condamnez par votre seule présence, à cause des virus que vous transportez, est-ce que vous saisissez? Par pitié, ne prolongez pas le contact plus que nécessaire. Prenez tout ce qu’il vous plaira d’emporter et quittez le complexe avant que nous soyons tous contaminés!»


      Liron semble considérer la supplique avant d’apercevoir Nin.


      «Ah, te voilà! s’exclame-t-il en feignant une joie démesurée. Sain et sauf, qui plus est. Merveilleux! Ta mère sera ravie, elle t’attend à la sortie du tunnel. Je lui ai promis de te ramener en un seul morceau. Elle pourra constater que je suis un homme de parole.»


      Le garçon ravale la réplique injurieuse qui lui brûle les lèvres. Énerver Liron ne servirait pas la cause de Vir-Lab, au contraire.


      «Tu m’as retrouvé, dit-il. On peut s’en aller…


      –Pas si vite! J’aimerais en savoir plus sur ces virus.»


      Il pointe Vir-Lab de l’index.


      «Toi, explique-moi cette histoire de contamination. Tu n’as pas craint le contact du gamin, alors pourquoi souhaites-tu nous voir déguerpir?


      –Nous l’avons d’abord isolé et passé au scanner, un appareil qui permet de détecter ce qui se cache dans l’organisme, explique le gros homme. Nin n’est pas source d’infection, sans doute parce qu’il est trop jeune. Mais vous, sans vouloir vous offenser, vous portez sûrement de nombreux germes contre lesquels nous n’avons aucune défense. Aussi, je vous en conjure, partez avant qu’il soit trop tard!»


      Le désespoir se lit sur les traits de Vir-Lab.


      «Une demande raisonnable, admet Liron. Si tu dis bien la vérité.


      –Je ne vous mens pas. Je sais de quoi je parle. Du temps du père de mon grand-père, cet endroit servait à l’étude des virus, dans l’espoir de fabriquer des vaccins. De nombreux échantillons ont été collectés à l’époque de la catastrophe.


      –Vraiment? De plus en plus intéressant…»


      Liron se plonge quelques instants dans des abîmes de réflexion.


      «Montre-moi tout cela et je mettrai tes gens à l’abri, promet-il. Apprends-moi ce que tu sais sur les virus et nous nous en irons.»


      Et de conclure avec un rictus à l’adresse de Nin:


      «Par la faute de la sœur de ce garçon, ma soif de connaissances est sans limites!»
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      L’antre du Régulateur est comme un monde à part, enchâssé dans un monde lui aussi totalement coupé de l’extérieur: le Sanctuaire; ce dernier lui-même confiné dans la zone d’isolement des Anciens…


      Un bref instant, l’idée d’une multitude de mondes imbriqués m’éblouit. Je la repousse pour mieux me concentrer sur ma rencontre imminente avec le maître des lieux.


      Toujours escortée par les techs jumeaux de Nolan, je me faufile dans un étroit boyau parsemé de têtes de rivets, de tuyaux et de conduites liés en faisceaux, en prenant garde de ne pas trébucher ni me cogner le crâne au plafond bas.


      Au sol, un fil lumineux nous sert de guide, comme dans le tunnel, tantôt. Le silence est encore plus oppressant que dans le reste du Sanctuaire. Je perçois à peine le souffle des techs dans mon dos. Leur calme à toute épreuve ajoute à mon angoisse. Comment peuvent-ils demeurer aussi imperturbables?


      Le boyau s’achève sur un trou circulaire dans le plancher. En me penchant un peu, j’aperçois les barreaux d’une échelle, scellés à la paroi.


      «Descends, ordonne un tech. Le Régulateur t’attend dans la soute.»


      Inutile de lui demander ce qu’est une soute, puisque je ne tarderai pas à le découvrir.


      Je me glisse par l’ouverture, jette un coup d’œil sous moi. Trois constats rapides s’imposent: la soute est vaste, encombrée et sa hauteur correspond peu ou prou à la moitié de celle du bâtiment allongé sur ses rails.


      La descente s’effectue sans problème. Sitôt le pied posé sur le sol, je relève le nez pour constater que mes gardiens sont restés à l’étage supérieur.


      Peur du vide, ou, plus vraisemblablement, du Régulateur.


      Qui ne daigne pas se montrer.


      Je m’avance de quelques pas dans la travée centrale, éclairée par un fil lumineux dévidé en son milieu. À gauche comme à droite s’élèvent des empilements de couchettes semi transparentes, d’un modèle similaire à celui des modules de survie.


      Différence notable, toutefois: celles-ci ne sont pas occupées.


      J’avoue que je préfère ça!


      Un rapide calcul me permet d’estimer leur nombre à plusieurs centaines. Mais il y en a peut-être plus encore, dans d’autres parties de la soute.


      Je continue ma progression à pas lents, dressant l’oreille. Il me semble percevoir un léger sifflement, droit devant. Un son aigu, qui se répète entre deux intervalles silencieux, plus ou moins réguliers.


      Comme une respiration.


      Mais pas une respiration normale, pas celle d’une personne en bonne santé, en tout cas.


      Je me demande à quoi peut bien ressembler le fameux Régulateur, qui inspire tant de respect à ses serviteurs et pas mal de crainte à l’un d’eux en particulier –je songe bien entendu à Nolan.


      Partagée entre curiosité et appréhension, je remonte la travée jusqu’à rencontrer un obstacle.


      Une couchette en travers du passage, comme exposée sur un socle au pied duquel s’épanouit un fouillis de câbles qui disparaissent dans le plancher.


      Une couchette occupée, celle-là.


      Par un dormeur en combinaison aussi décharné que les cadavres d’Anciens dans leurs nids. Mais le sifflement aigu qui s’échappe d’entre ses lèvres fripées m’assure qu’il est toujours vivant. Preuve supplémentaire, sa maigre poitrine se creuse davantage chaque fois qu’il prend une lente inspiration.


      C’est donc ça, le Régulateur? Comment un pareil moribond peut-il effrayer qui que ce soit?


      Un sentiment de gêne, un début de malaise, m’envahit néanmoins à mesure que certains détails m’apparaissent. Le manque de clarté m’empêche de discerner ses traits à travers le couvercle transparent. Mais je remarque l’absence totale de pilosité et les taches sombres sur la peau du crâne, ainsi que les veines saillantes au niveau des tempes et du cou, mises en évidence sur le fond d’extrême pâleur de son teint.


      Je reconnais les symptômes du mal légué par les Anciens au moment de la catastrophe. J’ai déjà eu l’occasion de les observer de plus près que je ne l’aurais souhaité, lors de mon séjour dans les sommets quand j’étais prisonnière des Très Hauts.


      Ma première réaction relève de la déception. Ainsi, malgré les précautions prises dans la zone d’isolement, le Sanctuaire a fini par laisser pénétrer l’ennemi invisible jusqu’en son cœur le plus intime…


      Puis, avec une brutalité glaçante, je songe à une autre explication. Ma déception se mue aussitôt en une émotion plus profonde, amère et violente.


      Je me sens comme dévastée de l’intérieur, incapable d’oser aller au bout de mon raisonnement.


      Pourtant, il le faut bien.


      Les Très Hauts portent en eux les germes du mal répandu durant la catastrophe.


      Tôt ou tard, ils sont condamnés à cette horrible métamorphose.


      Or mon père est un Très Haut…


      Le dormeur s’éveille alors que je me refuse à tirer la conclusion qui s’impose.


      Il tourne péniblement la tête dans ma direction. Son regard croise le mien à travers le couvercle, qui devient de plus en plus opaque…


      À cause de mes larmes.


      Les lèvres du Régulateur esquissent un douloureux sourire. Sa voix me parvient haut et clair, certainement amplifiée par un dispositif intégré à la machine qui l’abrite:


      «N’aie pas peur, surtout, je t’en prie, chaton.»
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      Mes pensées se mêlent, confuses, impossibles à traduire en paroles.


      J’ai envie de hurler –de joie, de déception, je ne sais pas. Mais je ne peux que rester plantée, tremblante, et pleurer à chaudes larmes en contemplant celui dont la voix m’a soutenue et guidée jusque-là.


      Jorka!


      Pap!


      Tu as finalement tenu ta promesse… Mais à quel prix?


      Il se redresse sur sa couche, avec beaucoup de précautions. Son sourire s’élargit.


      «Ne sois pas triste, chaton. Comme tu es belle! Plus encore que dans mon souvenir.»


      Je dois fournir un effort démesuré pour prononcer les premiers mots qui me viennent à l’esprit:


      «J’étais une enfant.


      –Tu étais magnifique. Et tu l’es plus encore. Pas comme moi, n’est-ce pas?»


      Il produit alors un son effroyable, comme le crissement émis par un morceau de métal rouillé frottant contre la pierre.


      Sa version d’un éclat de rire.


      «Oh, Pap…»


      Je résiste à l’envie de me précipiter pour l’étreindre –j’aurais trop peur de briser ses membres grêles!


      «Chut, je sais. Je suis navré de t’infliger ça, chaton. J’ai tout tenté pour inverser le processus de dégradation, mais il était déjà trop tard pour moi. Le sang transmis par mes parents était trop souillé. Tu connais la malédiction des Très Hauts, je présume.»


      J’acquiesce. Les mots sortent plus facilement, à présent:


      «J’ai rencontré Selenn.»


      La surprise creuse davantage de rides sur le visage de Jorka.


      «Ma mère est encore en vie? Je ne l’aurais pas cru. Mon père a succombé avant ta naissance. Mais Selenn a toujours été la plus coriace.


      –C’est l’impression qu’elle m’a donnée.»


      Inutile de lui préciser les conditions dans lesquelles s’est déroulée la confrontation avec ma grand-mère.


      «Approche, chaton, s’il te plaît. J’aimerais te voir de plus près.»


      J’essuie mes larmes avant de me pencher sur lui. Le sentiment de répulsion qui m’envahit est source d’une grande honte. J’ai éprouvé le même à la vision des Très Hauts les plus atteints par le mal. Mais c’est de mon père qu’il s’agit! L’homme sans qui je ne serais pas de ce monde, celui qui n’a pas hésité à sacrifier sa position privilégiée pour venir en aide aux malheureux du Parc…


      «Tu ressembles tellement à Tany, susurre-t-il. Est-ce que ta mère est…»


      Sa voix se brise sur un sifflement suraigu.


      «En vie? complété-je. Oui. Elle va bien. Et Nin aussi.»


      Je préfère à nouveau mentir par omission, ne pas indiquer dans quelles circonstances j’ai été obligée de me séparer des miens, de crainte de lui briser le cœur.


      «Elle a appelé ton frère Nin, vraiment?


      –On dirait que ça t’étonne…


      –C’était le nom de mon père.»


      Jorka me sourit plus franchement cette fois. L’effet d’un souvenir agréable, sans doute. Mais cela ne dure pas. Très vite, il recouvre une expression sérieuse.


      «Aide-moi à sortir de ce caisson, chaton. Je suis trop affaibli pour y arriver seul.»


      Sa main se tend vers moi, au bout d’un bras guère plus épais qu’un bâton de combat. J’ai une brève hésitation avant de m’en emparer. Sa paume est sèche dans la mienne, rugueuse comme du cuir râpé.


      «D’habitude, un tech m’assiste dans ce genre d’opération… Hé!»


      Prise d’une subite impulsion, je le serre dans mes bras sitôt qu’il se retrouve en position assise, incapable de me retenir plus longtemps.


      «Pas si fort, chaton! J’ai du mal à respirer…»


      Je relâche mon étreinte à regret. L’apparence de Jorka ne m’importe plus, d’un coup. J’aimerais prolonger ce contact à l’infini, me donner l’illusion de pouvoir rattraper toutes ces années d’absence. Autant d’années de manque, je m’en rends à présent compte. Mais je sais que c’est impossible. Je m’écarte quand le «caisson» se met à basculer lentement pour lui en faciliter l’extraction.


      Une fois sur pied, Jorka me paraît moins fragile. Il se tient droit, au contraire des Très Hauts aux membres tordus croisés dans les sommets. Il me domine même d’une large tête.


      «Ces séances d’immersion me font du bien, dit-il. Elles ralentissent la progression de la maladie.»


      Il détache alors le fin tuyau relié à une valve de sa combinaison, au niveau de l’aine.


      «Mais mes réserves de fluide s’épuisent, ajoute-t-il. Je suis obligé de diluer de plus en plus les doses. Le virus reste le plus fort. Les nanobots sont sur le point de perdre cette guerre. Heureusement, tu es arrivée avant l’issue tragique.»


      J’ai un peu de mal à suivre. Nanobots? Rien dans ma mémoire ne fait écho à ce terme.


      «Il va falloir que tu m’expliques le sens de ce que tu racontes. J’étais encore une Sub il n’y a pas si longtemps!


      –Ne t’inquiète pas, chaton. Tu vas bientôt tout comprendre. Mais pas ici, pas maintenant.»


      D’un geste d’une incroyable vivacité pour quelqu’un dans son état, il m’attrape le poignet et m’entraîne derrière lui dans le passage révélé par le changement de position du caisson.


      «Viens. J’ai quelque chose à te montrer d’abord!»
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      À peine sorti du tunnel, Nin se précipite dans les bras de Mam qui l’attend devant l’entrée, sans chercher à retenir ses larmes.


      «Pardon, Mam! Pardon…


      –Chut, ce n’est rien! Tu es de retour, je suis contente. Rien d’autre ne compte.»


      Nin aimerait le croire. Mais le sombre éclat dans le fond des yeux de Tany dément ses propos rassurants. Doucement, avec attention, il se défait de son étreinte.


      Inquiet, il demande:


      «Qu’est-ce qui ne va pas?»


      Mam l’attrape par la main et l’entraîne vers la plus vaste tente du campement, devant laquelle deux hommes montent la garde.


      «Où tu m’emmènes? Ce n’est pas notre abri, Mam!


      –Maintenant, si.»


      Comme s’il venait de recevoir une paire de gifles, Nin ressent une soudaine et violente chaleur lui embraser les joues. Il a dû mal comprendre, ce n’est pas possible!


      Cette tente appartient à Liron. Et s’il y accueille Mam, alors cela signifie qu’il l’a prise pour compagne…


      «Non! proteste-t-il devant l’entrée. Tu n’as pas pu accepter ça!»


      Mam le force à pénétrer sous l’auvent. Son poing tremble autour de la main de Nin. Une fois à l’intérieur, elle refuse de le lâcher.


      «Je n’ai pas eu le choix, avoue-t-elle à voix basse. Tya n’est plus là pour veiller sur nous. Liron m’a offert sa protection.


      –Tu aurais pu recevoir celle de Karr. Tu ne me dis pas la vérité, Mam.»


      Tany soupire.


      «J’ai dû supplier Liron pour qu’il envoie ses hommes à ta recherche. J’étais folle d’inquiétude, Nin. Et prête à tout.


      –Alors c’est à cause de moi si…


      –Tais-toi, tu ne dois pas penser une chose pareille! J’ai fait ce qu’il y avait à faire pour notre sécurité à tous les deux. Et puis Liron n’est pas le monstre que tu crois. Il s’occupera bien de nous. Il me l’a promis.»


      Nin éprouve une furieuse envie de crier. Liron a d’abord réussi à se débarrasser de Tya, et voilà à présent qu’il contraint Mam à vivre avec lui!


      «Mais tu ne l’aimes pas, parvient-il seulement à balbutier.


      –Ça ne peut pas être aussi simple, hélas! Nous ne sommes plus dans le Parc. Tu dois l’accepter et t’adapter à ta nouvelle vie. Elle ne sera pas si facile que la précédente.»


      *


      Quelques heures plus tard, désœuvré, abattu, Nin erre dans le campement en proie à l’effervescence depuis la découverte de la communauté souterraine –par sa faute, celle de son insatiable curiosité et de sa stupide naïveté, comme il ne cesse de se le répéter.


      Son cœur se serre quand il passe à proximité de l’endroit, désormais vide, où se dressait le modeste abri qu’il occupait avec Mam et les enfants de la Horde.


      Il retrouve ces derniers un peu plus loin, un bâton à la main, en compagnie de Karr. Le grand garçon lui fait signe d’approcher.


      «On s’entraîne. Viens avec nous.»


      Même s’il n’a guère la tête à l’exercice, Nin apprécie l’invitation. Il craignait que Karr, son seul véritable ami, ne lui en veuille de l’avoir écarté de son expédition dans le tunnel, mais ce n’est visiblement pas le cas.


      «C’est dommage, lance toutefois Karr après quelques enchaînements d’attaques et de feintes.


      –Quoi?


      –Ils m’ont dit, répond Karr en désignant les enfants de la Horde. Ce qu’il y a en bas.


      –Et alors?


      –C’est dommage, répète Karr. Les gens vont mourir.»


      Sur le coup, Nin ne saisit pas le sens de la remarque. Plutôt que d’inciter Karr à s’expliquer, il interroge les enfants porteurs des marques de la maladie:


      «Qui va mourir?»


      Sans doute a-t-il été trop brusque, car les enfants se figent et échangent des regards alarmés.


      «Ne te fâche pas, Nin-Nin!


      –Ce n’est pas notre faute…


      –Ni vraiment la tienne.»


      Pas vraiment, mais un peu, traduit Nin, appréhendant la suite.


      «Karr n’a pas bien compris.


      –Des gens ne vont pas mourir…


      –Mais des bêtes, oui!»


      Les créatures au visage presque humain, les primates de Professeur Baxter, traduit Nin, anxieux.


      «Liron a décidé une expérience…


      –Avec les ennemis invisibles…


      –Cachés tout au fond de la terre.»


      Les virus collectés dans le secret du laboratoire. Malgré l’ardeur du soleil, Nin est parcouru d’un frisson glacé de la tête aux pieds.


      «Quelle expérience? demande-t-il.


      –On ne sait pas, Nin-Nin…


      –Liron nous a chassés…


      –Avant de commencer.


      –Mieux vaut pas t’en mêler, conseille Karr. Pense à Tany.»


      Parce qu’il se préoccupe justement de sa mère, Nin ne peut admettre l’odieux chantage dont elle fait l’objet de la part de Liron. Mais comment s’y opposer?


      On verra plus tard. Pour le moment, le sort de Vir-Lab et de sa communauté préoccupe davantage Nin. Liron est déjà capable du pire envers les siens, alors avec de parfaits étrangers…


      «Il faut que j’y aille. S’il te plaît, Karr, accompagne-moi!»


      Sans attendre la réaction de son ami, Nin se précipite vers le tunnel d’accès au complexe souterrain. Les gardes postés avec des torches sur le parcours de l’ancienne mine ne tentent pas de l’arrêter. La brèche dans le mur au bout de la galerie a été agrandie pour faciliter le passage des envahisseurs issus de la surface.


      Nin refait à l’envers le chemin suivi quelques heures plus tôt après son expulsion du laboratoire. L’écho des claquements de semelle de Karr, dans son dos, ne le rassure qu’à moitié.


      Quand il arrive dans la grande salle aux miroirs, inondée de lumière, tout semble déjà terminé.


      Un amas de cadavres s’élève dans un coin –ceux de primates récemment sacrifiés. Installé autour d’une table avec ses hommes, à l’écart, Liron rit en levant un mince tube en verre, comme s’il s’apprêtait à trinquer.


      «Merveilleux! Et quelle efficacité! Une goutte a suffi…


      –Monstre! s’écrie Nin. Tu les as tués, comme Tya!»


      L’accusation rebondit en écho sous le haut plafond et entre les piliers de soutènement, démultipliant la voix du garçon:


      «… les as tués… as tués… tués… Comme Tya… Tya… ya…»


      Dans l’entourage de l’échalas, personne n’ose réagir. Liron repose le tube sur son support avec délicatesse, puis il se lève d’un bond. La colère lui tord les lèvres et son regard flamboie. Mais lorsqu’il avise la silhouette de Karr dans le sillage de Nin, son expression se radoucit. Et c’est d’un ton apaisé qu’il rétorque:


      «Ta sœur a été victime d’un malheureux accident de chasse. Tu cherches un responsable, quelqu’un à blâmer. J’accepte d’endosser le rôle tant que ton chagrin durera.»


      Il se penche pour étreindre le garçon, le serrant fort entre ses bras, à lui couper le souffle, tout en lui glissant dans le creux de l’oreille cette menace à peine voilée:


      «À l’avenir, évite ce genre de scène. Et ne te mêle pas de la conduite de mes affaires. Tu ne serais pas le seul à le regretter. N’oublie pas que, désormais, ta mère réchauffe ma couche…»
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      Je ne lâche pas la main de Pap tandis que nous déambulons dans des pièces et des galeries désertes, après avoir quitté l’espèce d’immeuble abattu et sa «soute» pleine de «caissons».


      Les endroits que nous traversons dégagent une curieuse impression d’abandon. Les sols sont jonchés d’objets divers –outils, vêtements, pièces de machines, etc. Ici et là, je remarque ce qui ressemble à des traces de lutte, comme de sombres auréoles sur les murs, ainsi qu’une multitude de trous peut-être creusés par des balles.


      «On s’est battu ici, confirme Jorka quand je l’interroge. Les Anciens ont réglé leurs comptes.»


      Résolument mystérieux, il n’ajoute rien durant le reste du trajet. Nous empruntons un monte-charge et aboutissons dans une pièce emplie d’un matériel qui m’évoque l’ordinateur des Très Hauts. Mais au lieu d’une unique machine, plusieurs dizaines encombrent la moitié de l’espace disponible, rangées en arc de cercle face à une large baie vitrée.


      Pap me fait signe d’approcher de cette dernière. Lui décide de se tenir en retrait, l’air pensif. Il me faut à regret accepter de rompre le contact.


      «Alors, chaton, qu’est-ce que tu en penses? Plutôt impressionnant, non?»


      Je reste prostrée devant la baie ouverte en surplomb sur un puits creusé dans la montagne. Un puits à la mesure du Sanctuaire, c’est-à-dire gigantesque, hors de toute proportion. Au milieu se dresse le squelette d’une tour monumentale, un complexe assemblage de poutres métalliques arrimé à une roche noire et luisante. Des dizaines de minuscules silhouettes en combinaison de tech s’activent dans la structure.


      «Qu’est-ce qu’ils construisent? Élever un immeuble dans une montagne n’a aucun sens!


      –Bien sûr que non, confirme Pap. Ce que tu as sous les yeux s’appelle un cratère de volcan. Il est heureusement éteint depuis des milliers d’années.


      –Il était allumé?


      –En un sens. Tu vois cette pierre sombre et lisse, dans le fond? Avant, elle était rouge et brûlante, et bouillonnait comme une soupe oubliée sur le feu. Parfois, le volcan crachait cette lave et des tonnes de rochers dans le ciel. Tout retombait sur la montagne. C’est pour ça que rien n’y pousse. Un immense nuage de cendres obscurcissait le ciel avant de s’abattre en pluie ardente sur toute la région. Personne n’y vivait donc plus depuis très, très longtemps. Les Anciens ont bien choisi leur zone d’isolement.


      –Et cette tour dans le cratère, alors?


      –J’y arrive. Il s’agit d’une rampe de lancement. Mais avant de t’en parler, permets-moi de te donner une leçon indispensable à la compréhension du dessein des Anciens.»


      Pap prend place devant un appareil constellé de boutons et de manettes.


      «Tout fonctionne au ralenti, comme moi, s’excuse-t-il en pianotant lentement. L’ordinateur n’obéit plus aux commandes vocales. Mais ce n’est pas grave… Ah, voilà, ça commence! Sois attentive, chaton.»


      Une grosse boule orangée vient d’apparaître en l’air, au milieu de la salle. On la dirait composée de lumière. En tout cas, on peut voir à travers!


      «Le Soleil, commente Pap. Celui qui te réchauffe quand tu as froid, t’éclaire dans la journée. Indispensable à la vie.»


      Il appuie sur un bouton et d’autres boules plus petites naissent du néant et s’alignent face à la première. Il y en a une rouge, une grise, une bleue, une pleine de couleurs emmêlées, une entourée d’anneaux…


      «Et voici les planètes qui accompagnent notre étoile dans sa course. Regarde!»


      Les boules amorcent une rotation de plus en plus rapide autour du Soleil, brisant leur bel alignement. Aucune trajectoire ne se ressemble, les vitesses varient également.


      «Repère la troisième en partant du Soleil, ordonne Pap. La jolie petite bleu et blanc.


      –Celle avec l’espèce de caillou qui lui tourne autour?


      –La lune, chaton, ce caillou n’est autre que la lune.»


      J’ai du mal à le croire. La lune que je connais est parfois un disque brillant, parfois un morceau de disque aux bouts pointus couvert de taches. Mais pourquoi Pap me mentirait-il?


      «La jolie petite planète bleu et blanc est un monde. Pas n’importe lequel, chaton. Le nôtre. Celui des Anciens avant nous. Nous vivons à sa surface, quelque part. Je manque d’informations, hélas! pour situer l’endroit exact. Mais une chose est certaine: ce monde est beaucoup plus vaste qu’on pourrait l’imaginer. Infiniment plus vaste!


      –Cette “planète” a pourtant l’air minuscule en comparaison de certaines autres, fais-je remarquer.


      –Tu as raison, mais c’est le seul monde capable d’accueillir la vie. Du moins autour de ce soleil-là.


      –Parce qu’il en existe plusieurs?»


      Le rire grinçant de Jorka m’écorche les oreilles.


      «Tu ne m’as pas bien écouté, chaton. Ne l’ai-je pas appelé étoile? Quand tu lèves le nez au ciel, la nuit, combien es-tu capable d’en compter?»


      Je n’ai pas besoin de réfléchir avant de répondre:


      «Je n’arrive pas à imaginer un nombre assez important.


      –Les Anciens, eux, le pouvaient. Ils avaient percé les mystères du ciel, bien avant le déclenchement de la catastrophe. Lorsqu’ils ont compris que la vie telle qu’ils la concevaient n’était plus possible sur ce joli petit monde bleu et blanc, ils ont décidé de l’abandonner. Ça n’a pas été une décision difficile à prendre, car la majorité des gens avaient déjà succombé aux maladies, et les survivants s’étaient transformés en créatures qui ne ressemblaient plus aux Anciens. Alors les rescapés de la zone d’isolement ont consacré leurs ultimes efforts à l’élaboration d’un plan de la dernière chance: fuir à bord d’un engin capable d’atteindre une nouvelle planète, très loin dans l’espace.


      –Tu veux dire dans le ciel?


      –Au-delà du ciel, chaton. Et bien au-delà du dernier des mondes tournant autour de notre étoile. Les Anciens sont partis à destination d’une planète proche d’un autre soleil. Un voyage tellement long qu’une vie entière n’y suffirait pas. Alors ils ont inventé un moyen de vivre au ralenti.


      –Les caissons, deviné-je, comme ceux des modules Isolator ou de la soute où tu m’attendais.»


      Pap acquiesce.


      «Les Anciens ont construit un premier vaisseau capable de transporter des milliers de caissons. Mais ce n’était pas suffisant. Il a fallu sélectionner les voyageurs. Cela a suscité des tensions et entraîné la révolte des laissés-pour-compte.»


      D’où les traces de combat repérées un peu plus tôt, commenté-je pour moi-même. Ma déception est à la hauteur des espoirs placés dans cet endroit: immense!


      «Le Sanctuaire n’était donc pas un havre de paix. Les Anciens y ont importé leurs craintes et leurs rancunes.


      –Ils se sont entretués, admet Jorka. Ce n’est pas ce à quoi tu t’attendais, pas vrai? Moi non plus, autrefois… Mais cela n’a rien d’étonnant. Les reclus de la zone d’isolement subissaient une pression terrible, confinés sous ce volcan pendant des années… Néanmoins le vaisseau a pu décoller, emportant ses passagers pour un voyage sans retour. En ce moment même, ils poursuivent toujours leur périple, endormis. Peut-être rêvent-ils du nouveau monde où ils débarqueront un jour, mais pas avant longtemps.»


      Je ne cherche pas à masquer ma déconvenue:


      «Alors le Sanctuaire n’est qu’un rêve, lui aussi!


      –Un rêve utile car il nous a permis de fuir une vie qui ne nous plaisait pas. Et auquel je n’ai toujours pas renoncé. La preuve…»


      Pap se relève pour se tourner vers la baie vitrée et, au-delà, la rampe de lancement.


      «J’ai persuadé les techs de se remettre à l’ouvrage. Après le départ de leurs maîtres, les pauvres erraient sans but. Ils assuraient l’entretien minimal du Sanctuaire conformément aux instructions initiales de leurs implants. Mais ils étaient incapables de prendre de nouvelles initiatives.»


      J’observe un moment le méticuleux manège des travailleurs prisonniers du cratère, une boule au creux de l’estomac.


      «Ce sont des Substituts, n’est-ce pas?


      –Ils ne se considèrent pas ainsi. Les Anciens ne les ont pas réduits en esclavage, comme les Hauts l’ont fait avec les gens du Parc. Au contraire, ils leur ont confié d’importantes missions. La construction des vaisseaux, par exemple.


      –Mais ils les ont abandonnés avec leur monde malade. Quelle ingratitude!


      –Pas du point de vue des Anciens, me corrige Jorka. Techs ou Substituts, quel que soit le nom qu’on leur donne, ont été conçus pour résister aux virus. Ils sont les remplaçants des Anciens, en réalité. Sauf qu’ils l’ignorent.»


      Nous nous taisons quelques instants. Pap conserve un air imperturbable. Peut-être seulement le masque de la maladie, peut-être celui de la résignation. Pour ma part, j’ai du mal à accepter la vérité. Digérer les révélations de Jorka me prendra du temps. Ravaler mon dépit plus encore.


      «C’est tellement injuste, lâché-je dans un murmure. Et cruel. Pour eux et pour nous tous.»


      Jorka m’enlace alors avec tendresse.


      «Le monde est devenu injuste et cruel, chaton. Beaucoup plus qu’il ne l’a jamais été. Mais ce n’est pas une raison pour baisser les bras. La jolie petite planète bleu et blanc nous appartient, à présent que les Anciens l’ont fuie. Considère-la comme leur héritage. Son avenir dépend maintenant de ta génération. La mienne a vécu dans la peur, le ressentiment, elle a reproduit les erreurs du passé. J’ai tenté d’en corriger certaines, mais le résultat n’est guère probant.»


      Une pause, un long sifflement aigu…


      «Je vais bientôt mourir, Tya. Tu l’as sûrement compris.»


      J’aimerais ne pas pleurer, mais on ne commande pas ses larmes. Je n’ose pas croiser le regard de Pap directement, alors je me concentre sur son reflet dans la baie vitrée.


      Comme s’il était déjà aussi insaisissable qu’un souvenir.
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      L’annonce de la mort prochaine de Jorka achève de me saper le moral.


      Non seulement j’ai couru après une illusion –le Sanctuaire n’est pas ce que je croyais–, mais je n’aurai retrouvé mon père que pour le perdre encore.


      Cette fois, définitivement.


      Après la leçon prodiguée dans la salle aux ordinateurs dominant le cratère, nous avons rejoint un niveau intermédiaire du dernier refuge des Anciens sur cette planète, avant leur envol pour l’espace lointain.


      Autant d’idées pour moi tellement nouvelles que j’en éprouve une sorte de vertige!


      Trois semaines plus tôt, je maîtrisais à peine quelques mots de vocabulaire. Je pensais vivre dans un monde restreint au Parc et à ses environs. Un monde simple, parfaitement codifié, où mon rôle se limitait à obéir aux ordres des Hauts. Et cela me suffisait.


      Aujourd’hui, l’incroyable complexité de la réalité m’effraie. Avec la liberté, je croyais gagner la mainmise sur ma destinée. Avec l’intelligence, la maîtrise des événements. Or c’est tout le contraire. Plus je progresse sur le chemin de la connaissance et plus il me faut affronter d’épreuves douloureuses, accepter l’inacceptable.


      Si on m’avait laissé le choix, j’aurais préféré conserver ma naïveté, car elle me protégeait des coups du sort.


      Ou plutôt, elle m’en donnait l’impression. Mais ignorer le malheur ne l’a jamais empêché de s’abattre. Seule la lucidité permet de l’affronter.


      Quoi qu’il en coûte.


      «Ne sois pas triste, chaton. Pour ma part, je me réjouis de la chance qui nous est offerte de pouvoir échanger avant mon départ.»


      Nous nous observons par-dessus le plateau d’une table où un repas nous a été servi par un tech appliqué et muet, parfait sosie de Nolan. J’ai juste goûté du bout des lèvres la mixture tiède concoctée à notre intention. Pas mauvaise, mais je n’ai guère d’appétit.


      «Raconte-moi comment tu t’y es prise pour arriver jusqu’ici, demande Pap. Tu as suivi mon signal? Reçu l’aide du vert-monde? Je suppose que oui, puisque tu es là, mais la mémoire des habitants de la forêt s’est peut-être estompée. Figure-toi que j’étais le premier voyageur qu’ils rencontraient depuis la catastrophe! Comme les Substituts, ils vivent reclus dans un univers étriqué. Je leur ai promis que tu les aiderais à en sortir, eux aussi. Pour redonner sa chance à notre jolie petite planète bleu et blanc, vois-tu, c’est la seule solution, chaton: les communautés de survivants doivent se rapprocher. Séparées, elles ne peuvent que décliner.»


      Je comprends son raisonnement. Mais la tâche me paraît démesurée et je ne vois pas comment je pourrais m’y atteler. Peut-être me l’expliquera-t-il plus tard. En attendant, j’essaie de satisfaire sa curiosité. Toutefois je passe sous silence certains épisodes qui risqueraient de le bouleverser, comme le double jeu de Cox, qu’il croyait son ami dans le Parc et qui travaillait en réalité pour les Très Hauts, ou la trahison de Liron, soldée par mon exécution dans la forêt.


      Pap m’écoute avec la plus grande attention. Quand j’ai terminé mon récit, il demande:


      «Parle-moi de ta mère et de ton frère. Je veux emporter leur image avec moi. Tany est-elle toujours aussi belle? Et Nin te ressemble-t-il?»


      Je m’arrange pour masquer mon trouble tandis que je lui en peins les portraits les plus fidèles possible –j’ignore en effet si je les reverrai un jour.


      Les yeux de Jorka se mouillent peu à peu. Quelques larmes coulent sur ses joues crevassées.


      «J’aurais aimé les serrer eux aussi dans mes bras avant de partir. Mais il vaut mieux qu’ils ne voient pas ce que je suis devenu. Épargne-leur ce détail quand tu leur rapporteras nos retrouvailles, s’il te plaît.»


      Un instant, j’hésite à lui avouer toute la vérité, mais Pap affiche une telle expression, mélange de chagrin et de soulagement, que je me retiens. À quoi bon lui gâcher ses derniers moments?


      Craignant cependant de gaffer s’il continue de m’interroger, je me mets à lui poser des questions à mon tour:


      «Pourquoi les techs t’obéissent-ils?


      –Parce qu’ils me prennent pour un Ancien. Et pas n’importe lequel.


      –Le Régulateur. Nolan m’a prévenue. Mais comment est-ce possible? Tu n’aurais jamais dû franchir les défenses de la zone d’isolement, pas dans ton état.


      –J’ai trompé la maladie pour pouvoir pénétrer jusqu’ici. Avec le concours des Anciens.


      –Je croyais qu’ils s’étaient envolés ou qu’ils avaient succombé…»


      Je m’interromps en réalisant mon erreur. Il reste des Anciens sur la jolie petite planète bleu et blanc. Je les ai d’ailleurs rencontrés –leurs cadavres desséchés plus exactement.


      Peu à peu, la vérité m’apparaît. Je ne voudrais rien faire qui puisse ternir cet instant privilégié, dont j’ai souvent rêvé. Mais il m’est difficile de demeurer imperturbable.


      «Tu as détourné la magie des modules à ton profit, accusé-je. Ce qui maintenait les dormeurs en état de vie ralentie t’a permis d’atténuer les effets de la maladie, n’est-ce pas? Pour cela, tu as condamné à mort plusieurs Anciens.


      –J’ai juste hâté l’inévitable, se défend Pap. Ils n’avaient aucune chance de se réveiller et de reprendre une vie normale. Ne comprends-tu pas qu’ils ont été abandonnés par les leurs dans un monde hostile, où le simple fait de s’exposer à l’air libre leur aurait été fatal?


      –Maintenant, si. Mais tu as quand même eu des scrupules. Sinon, pourquoi effacer la mémoire des robots Sentinelle?»


      Jorka esquisse un rictus.


      «Je ne pouvais pas courir le risque que tu interprètes mal mes actes. Tant que je n’avais pas eu l’occasion de t’expliquer mes raisons face à face, tu aurais pu me considérer comme un vulgaire assassin. Ce n’est pas le cas, je t’assure. Les derniers Anciens auraient dû prendre place dans les caissons du second vaisseau, celui où tu m’as retrouvé, mais il n’a jamais décollé. Cependant leur sacrifice n’aura pas été vain. Le fluide qui circulait dans leurs veines m’a bien aidé à repousser les effets de la maladie. Grâce à cela, j’ai pu me faire passer pour un Ancien réveillé par accident. J’ai emprunté l’identité et le niveau d’autorisation d’un homme de mon âge environ. J’ai ainsi franchi le barrage des drones. Pour t’éviter cet obstacle, je me suis d’ailleurs arrangé depuis pour les désarmer.»


      Voilà qui explique le «miracle» du chargeur vide!


      Au moins, Jorka ne cherche pas à nier ses responsabilités. Quand même, j’éprouve un drôle de sentiment à l’idée que mon père n’ait eu aucune hésitation à sacrifier des familles entières, quand bien même celles-ci n’auraient jamais pu retrouver une vie normale.


      Le monde est devenu injuste et cruel, beaucoup plus qu’il ne l’a jamais été, m’a-t-il rappelé. Je suppose que personne ne peut éviter d’agir en conséquence, même avec la meilleure volonté.


      «Quand je suis arrivé, reprend-il sans me lâcher du regard, le Sanctuaire était à l’abandon. Les techs tournaient en rond faute de recevoir des directives, car celui qui leur en distribuait était mort depuis longtemps, sans doute lors de l’affrontement entre Anciens. J’ai pris sa place après avoir étudié les archives de l’ordinateur. Voilà comment je suis devenu le nouveau Régulateur.


      –À quoi bon diriger les techs? Selenn et les membres du Conseil craignent ton retour en ville à la tête d’une armée, mais ça n’a jamais été ton intention, pas vrai?»


      D’un geste, je désigne le tech planté, les bras ballants, à quelques pas de la table.


      «L’Ordre n’en ferait qu’une bouchée. Sans compter que tu vas bientôt…»


      Emportée par mon élan, je réalise trop tard mon manque de tact. Penaude, je laisse Jorka compléter ma phrase:


      «Mourir. Je ferais en effet un piètre commandant, dans mon état!»


      Sa plaisanterie tombe à plat –comment peut-il avoir le cœur à rire sachant sa fin toute proche?


      «Le Conseil n’a cependant pas complètement tort, chaton. Ma chère mère connaît ma façon de penser, puisqu’elle me l’a pour partie inculquée. J’ai en revanche hérité mes idéaux de mon regretté père. J’ai bien prévu le retour d’une armée en ville, mais une armée pacifique, une armée de bâtisseurs et non de destructeurs. À sa tête j’envisage un général doté d’un redoutable arsenal: intelligence et connaissances. Car l’ennemi à combattre n’est pas tant l’Ordre que l’ignorance entretenue par les Très Hauts. Et je n’ai jamais prétendu endosser la défroque de ce général. Depuis le début, je te réservais ce rôle, Tya.»


      C’est seulement la deuxième fois qu’il m’appelle par mon prénom. La première, c’était pour m’annoncer sa mort. Autant dire qu’il parle avec sérieux!


      «Je n’avais que huit ans lorsque tu es parti. Comment pouvais-tu imaginer qu’un jour je te remplacerais?


      –Parce que je t’y ai préparée dès ton plus jeune âge. Mais tu n’as peut-être pas encore récupéré toute ta mémoire.»


      Me revient alors le rêve de mes premiers pas et de la piqûre dans le bosquet, derrière la cabane du Parc. Mon expression trahit vraisemblablement mes pensées, car Pap enchaîne avec enthousiasme:


      «Tu as partagé ce souvenir-là, chaton, c’est merveilleux! Je n’étais pas sûr de la puissance du signal d’émission, encore moins du dispositif de réception intégré à ta fiche neuronale…


      –Je me rappelle cette journée, le coupé-je. J’étais si fière de marcher enfin seule. Mais j’ai eu aussi très peur quand tu as brandi cette seringue. Je n’avais jamais rien vu de pareil. Que m’as-tu injecté dans le sang?


      –Un concentré de nanobots. De minuscules machines, invisibles à l’œil nu, programmées pour réparer les corps de l’intérieur en cas de blessure, même très grave. Les Anciens s’en servaient sur leurs soldats.»


      Des machines dans mon sang! Comme d’infimes répliques du robot Sentinelle…


      Je ne suis pas certaine d’apprécier le traitement infligé par mon père, même s’il a contribué à me sauver la vie quand Liron m’a tiré dessus. Jorka ne m’a en effet laissé aucun choix. Il m’a en quelque sorte programmée pour agir en fonction de ses volontés, le moment venu –de la même façon que les nanobots l’ont été pour me rendre encore plus résistante qu’au naturel.


      Qu’est-ce que cela fait de moi, au final? Sa fille ou un sujet d’expérience?


      Je sens monter la colère à l’idée d’avoir été ainsi manipulée, et ce depuis ma plus tendre enfance. Tout ce que j’ai réalisé depuis ma sortie du Parc avait été prévu, certes pas en détail, mais quand même…


      Je reste toutefois maîtresse de mes émotions pour demander:


      «Comment t’es-tu procuré ces machines invisibles?


      –Les Très Hauts en conservaient une réserve depuis l’époque des grandes batailles qui ont succédé à la catastrophe. Le Conseil gardait jalousement le secret de leur origine. J’ai fini par la découvrir en fouillant l’ordinateur de contrôle des implants.


      –Celui de Spector?


      –Oui. Enfouie profondément sous des couches d’informations dénuées d’intérêt, il dissimule la vérité sur les Substituts. Ils ne sont pas les responsables de la catastrophe, comme le prétend la fable répandue par les Très Hauts.


      –Pourquoi les enfermer dans le Parc, alors? Et les asservir?


      –Une décision motivée par la peur, essentiellement. Vois-tu, les premiers Substituts étaient des guerriers, insensibles à la fatigue, résistants à la douleur, des individus sélectionnés pour leurs aptitudes physiques et modifiés par la science des Anciens.»


      Incrédule, je m’exclame:


      «Mes ancêtres étaient des soldats!


      –Pour moitié, précise Jorka. Ceux de Tany, pas les miens. Mais peu importe, c’est aujourd’hui du passé. Ce qui compte, c’est que les nanobots ont eu le temps de s’habituer à ton organisme, de s’y multiplier et de te rendre encore plus forte qu’un Substitut normal.»


      Difficile de mettre des mots sur ce que je peux ressentir en ce moment…


      La colère et la stupéfaction ont cédé la place à un sentiment plus ambigu. Tant de révélations me plongent en effet dans un abîme de doute mais aussi de fierté. J’entrevois le rôle privilégié qui m’est destiné et je me demande si j’en serai bien digne. Je me suis par exemple montrée beaucoup trop naïve envers Liron. Un instant, je suis sur le point d’avouer sa trahison à mon père, mais il me devance pour ajouter:


      «Ce n’est pas tout. J’ai confié aux nanobots une tâche importante. Ils ne sont pas programmés uniquement pour améliorer tes performances physiques. Depuis toutes ces années, ils ont surtout accompagné le développement du plus important de tes organes.


      –Mon cœur! lancé-je, sûre de moi, songeant à ma guérison miraculeuse.


      –Non, ton cerveau, corrige Jorka. Lui est irremplaçable. Aujourd’hui plus que jamais.»


      Repoussant l’assiette à laquelle il n’a pas touché, il se relève et m’invite à le suivre.


      «J’ai attendu des années le moment d’achever ta formation, chaton. Il est enfin venu. Bientôt, je pourrai m’en aller serein, avec la certitude que tu poursuivras mon œuvre!»
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      La menace de Liron résonne douloureusement sous le crâne de Nin, en proie au vertige. La vie de Mam dépend désormais de son attitude. Le nouveau maître des Substituts ne souffrira aucune contestation de son autorité, surtout pas de la part du frère de leur libératrice.


      Mais Tany n’est pas l’unique objet des inquiétudes du garçon.


      «Où sont les habitants du laboratoire?»


      Liron affecte l’indignation.


      «Je les ai éloignés du danger, qu’est-ce que tu croyais? Que j’allais les exposer au virus eux aussi? J’ai promis à leur énorme porte-parole que personne ne les toucherait. Je tiendrai mes engagements. Personne ne lèvera même le petit doigt sur eux. Tu es satisfait?»


      Nin acquiesce à contrecœur.


      «Est-ce que je peux les voir?


      –Si tu y tiens. Mais pas de coup fourré, hein? Tu sais ce qu’il t’en coûterait.


      –Je veux juste dire au revoir à Vir-Lab.»


      Liron esquisse un sourire.


      «Prends le temps de lui faire tes adieux. Nous n’allons plus tarder à lever le camp et à nous remettre en marche.»


      *


      Hommes, femmes, enfants s’entassent dans les cages où, jadis, croupissaient les cobayes de Professeur Baxter. Depuis l’entrée du corridor, plongé dans la pénombre, Nin appelle:


      «Vir-Lab?


      –Par ici, mon jeune ami!»


      La main du gros homme s’agite à travers les barreaux, une dizaine de pas plus loin. Nin se présente honteux devant lui.


      «Je suis désolé…


      –Pas autant que moi. J’ai été faible. J’aurais dû refuser de céder à ce Liron. Mais il a menacé de s’en prendre aux miens si je ne lui révélais pas les secrets de mes ancêtres au sujet des virus et leur effroyable pouvoir de destruction.


      –Votre épreuve est bientôt terminée. On reprend la route. Liron va vous libérer.


      –D’une certaine façon, c’est bien ce qu’il va faire.


      –Qu’est-ce que vous voulez dire?


      –Tu as vu les Exterminateurs à l’œuvre sur l’enregistrement de Baxter. Liron est leur digne héritier. Mais toi, mon jeune ami, tu es différent. Si tu veux le rester, suis mon conseil: fuis l’influence de ce monstre. Le monde est vaste, tu y trouveras sûrement ta place, d’autant que la maladie n’a aucun effet sur toi. Je ne t’en veux pas pour ce qui s’est produit. Je me doutais que, tôt ou tard, cela devait arriver. Va-t’en, à présent. Je veux partager mes derniers instants avec les miens. Car je doute que Liron nous accorde encore beaucoup de temps avant de passer à l’action…»


      Nin voudrait insister, tenter de rassurer le gros homme, mais celui-ci ferme les yeux et s’agenouille au milieu de sa cellule. Répondant au signal, les autres prisonniers l’imitent. Ils se prennent par la main, formant une chaîne humaine étendue le long du corridor. Puis leurs voix s’élèvent, vibrant à l’unisson d’une même émotion qui frappe Nin en plein cœur.


      «Nous avancerons dans la lumière avec confiance car elle nous conduit jusqu’à nos ancêtres…»


      L’écho de la prière poursuit le garçon tandis qu’il s’éloigne, sous le choc d’une telle résignation.


      Karr patiente sur le seuil de la salle aux miroirs, où les hommes de Liron continuent de festoyer bruyamment à proximité du tas de cadavres.


      «On s’en va?» demande le jeune colosse en voyant son ami passer devant lui à toute allure.


      Mais Nin ne lui répond pas, trop pressé d’aller retrouver la seule personne encore capable d’empêcher l’exécution des prisonniers.


      *


      «Mam! Mam! Où es-tu?»


      La tente de Liron est vide. Et personne alentour. Nin court d’un abri à l’autre, appelant de plus en plus fort:


      «Mam! Montre-toi, je t’en supplie!»


      Il aperçoit finalement les enfants de la Horde, à l’écart du reste de la troupe, comme toujours.


      «Où est Tany-Mam? C’est important!


      –Elle aide les autres femmes…


      –À préparer le festin de ce soir.


      –Car Liron a promis une grande fête.»


      Nin n’a hélas! pas besoin de beaucoup d’imagination pour deviner ce que Liron prévoit de célébrer.


      «Conduisez-moi jusqu’à elle, vite!»


      Les enfants lui ouvrent le chemin jusqu’à une portion de tunnel transformée en cuisine. Le contenu de grosses marmites mijote sur des feux alignés au pied d’une paroi. Un peu plus loin, les petites bêtes rapportées par Tya de la forêt ont été mises en broche et rôtissent. Mam est là, qui recueille leur graisse fondante pour les en arroser.


      Elle suspend son geste dès que Nin l’interpelle:


      «Viens avec moi, il faut empêcher Liron de tuer les habitants des souterrains!»


      Mais Tany se contente de reposer sa longue cuillère de bois et d’essuyer les mains sur son tablier.


      «Mam! Dépêche-toi…


      –Je n’irai nulle part. J’ai du travail.»


      D’abord, Nin croit avoir mal entendu, et insiste:


      «Il va les tuer! Tu peux le convaincre de ne pas faire ça! Parle-lui, il t’écoutera…»


      Tany pousse un soupir.


      «Non. Liron ne changera pas d’avis. Je réussirai juste à l’énerver. Et il se vengera. Sur moi d’abord, mais je m’en fiche. Ensuite sur toi. Et je ne le supporterai pas. Alors je reste ici.»


      Elle ramasse sa cuillère, se détourne et reprend l’arrosage des petites bêtes.


      «Mam… Je t’en prie… Mam!»


      La plainte de Nin se heurte au silence et sa voix se brise.


      Comme son cœur.


      Après avoir perdu sa sœur, c’est comme s’il venait soudain de perdre sa mère, bien qu’elle soit toujours vivante.
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      «Aie confiance, chaton. Tu es entre de bonnes mains. Plus sûres que les miennes en tout cas!»


      Un sourire s’épanouit sur le visage ravagé de Jorka tandis qu’il désigne le tech debout à ses côtés.


      «Tu ne sentiras rien qu’un léger vertige, continue-t-il. Ensuite, tu verras le monde différemment. Lui n’aura pas changé, mais toi, si. Tu seras enfin complète. Grâce à l’action des nanobots, ton cerveau fonctionnera avec l’efficacité d’un ordinateur.»


      Une perspective effrayante. Je dois sûrement afficher ma peur, car Jorka se hâte de préciser:


      «Je veux juste dire qu’il contiendra l’ensemble des connaissances rassemblées par les Anciens, et que tu seras capable d’y puiser chaque fois que tu en auras besoin. Mais ça ne fera pas de toi une machine.


      –J’aimerais en être aussi sûre!


      –Il faut que tu me croies, chaton. Je ne ferai jamais rien qui puisse te nuire. Au contraire.


      –Tu le penses certainement. Mais qu’en sais-tu, en réalité?»


      L’incompréhension creuse davantage encore les traits ravinés de mon père.


      «Depuis que je suis née, enchaîné-je, je n’ai pas beaucoup eu l’occasion de prendre mes propres décisions…»


      Et quand je l’ai fait, comme pour la partie de chasse dans la forêt, ça s’est mal terminé!


      «Je n’ai peut-être pas envie d’endosser toutes les responsabilités dont tu me charges. Je n’ai que quatorze ans, Pap.


      –C’est plus d’années qu’il n’en faut pour changer le monde, chaton.


      –Et si j’échoue?


      –Et si tu réussis? Tu as déjà accompli tant de choses!


      –Il en reste encore tellement… Je ne sais même pas par où commencer. Jusque-là, je t’ai obéi sans m’en rendre compte. Tu avais tout planifié. Mais après ton départ…


      –Justement, me coupe-t-il. Je ne serai bientôt plus là. Et tu es la seule personne à qui je puisse passer le relais. La seule qui ne trahira jamais mes idéaux. Tu es comme moi, Tya, je n’ai aucun doute à ce sujet. Alors essaie de te détendre pour que l’opération se déroule au mieux.»


      Je ne suis qu’à demi convaincue. Mais puis-je vraiment me dérober après tout le chemin parcouru ces dernières semaines? Ai-je seulement le droit de refuser la mission confiée? Le monde a réellement besoin d’une armée de bâtisseurs, j’en ai eu maintes fois la preuve. Quant à savoir si je serai apte à la diriger, c’est une autre histoire!


      Je prends une grande inspiration. Plus que l’inconfort de ma position, l’impression de déjà-vu me met mal à l’aise. Peu après ma première sortie du Parc et le trajet en camion jusqu’au Centre de Recrutement, j’ai pris place dans un fauteuil semblable à celui que j’occupe en ce moment, afin de me soumettre à l’examen d’une méditech pleine de mépris à mon égard. Cette fois-ci, j’ai beau ne pas lire de dégoût dans les yeux du praticien en combinaison immaculée, la situation n’en demeure pas moins déplaisante.


      «Ça ne sera pas douloureux, m’assure le tech. Le transfert de connaissances s’effectuera en une poignée de secondes. L’interface a été correctement configurée.»


      Joignant le geste à la parole, il indique l’écran de sa console, sur lequel s’affiche une vue en coupe de mon crâne. La tranche de cerveau visible se nimbe de couleurs vives correspondant aux différentes zones d’activité, m’a-t-il expliqué quelques instants plus tôt, à ma sortie du scanner –l’appareil qui a permis d’obtenir le cliché.


      «Ne parlez pas de moi comme d’une machine, s’il vous plaît.»


      Le tech se raidit.


      «Veuillez m’excuser.»


      Il adresse un coup d’œil inquiet à Jorka, son Régulateur. Pap lui fait signe de poursuivre.


      «Les nanobots se sont parfaitement acquittés de leur tâche. Ils ont multiplié et renforcé les connexions entre chaque zone, ainsi qu’entre les grappes de synapses qui assurent la transmission de l’influx nerveux. La bonne circulation de l’information, si vous préférez. Autrement dit, votre cerveau est prêt à accueillir une grande masse de données, qu’il saura traiter et archiver de façon à ce que vous y accédiez sur demande, sans problème.


      –Tu n’auras plus besoin d’implant pour apprendre quoi que ce soit, complète Pap. Tu porteras en toi l’ensemble des connaissances léguées par les Anciens. Elles te seront la meilleure arme dans la poursuite de notre combat. À charge pour toi d’en faire bon usage.»


      Le tech déroule un câble de connexion depuis l’ordinateur. Alors qu’il approche l’embout en forme d’implant de la fiche logée à la base de ma nuque, j’agrippe la main de Jorka.


      «Je n’ai pas peur de la douleur, mais de changer à nouveau, lui confié-je. La Tya du Parc m’est comme une étrangère. Et je n’ai pas vraiment eu le temps de m’habituer à celle que je suis devenue depuis ma sortie. Je crains de ne plus me reconnaître au bout du compte.


      –Tu es toutes les Tya à la fois, et plus que la somme de chacune, chaton. La vie est un changement permanent. C’est ce qui la rend si passionnante. Mais au fond de toi, tu seras toujours la petite fille du Parc qui aimait les chats. Elle marchera à tes côtés où que tu ailles. Et moi aussi, pour lui éviter de trébucher.»


      Il marque une pause, puis demande d’une voix douce:


      «Es-tu prête, à présent?»


      Je pense à Mam et à Nin, à celles et à ceux qui ont croisé ma route ces dernières semaines, en ville comme dans l’exil, et je m’accroche à l’espoir de les retrouver un jour. Parmi tous les visages évoqués, celui de Reg, le fils de l’Administrateur Arkel, s’impose le plus longtemps à mon esprit. Je me rappelle le baiser volé dans ma cellule des sommets, le sacrifice de son implant quand nous étions prisonniers de la Horde du Quartier Noir. Lui n’a jamais hésité à courir des risques pour mener le combat qu’il croyait juste. S’il se trouvait à mes côtés en ce moment, je suis sûre qu’il m’encouragerait à sa manière –un autre baiser, peut-être…


      Je lâche alors dans un murmure:


      «Oui!»


      Jorka donne l’ordre au tech de procéder au branchement. Je me contracte sur mon siège. À peine si je ressens un picotement au moment de l’échange d’implants.


      Rien de bien méchant, en définitive…


      Jusqu’au déferlement de données, aussi brutal que soudain. Ma bouche s’ouvre sur un cri muet –j’ai oublié comment produire un son, oublié comment penser, oublié tout ce qui n’est pas le monde magnifique et terrifiant révélé dans son incroyable complexité, tout ce qui n’est pas l’histoire de la jolie petite planète blanc et bleu tournant autour du Soleil depuis plusieurs milliards d’années…


      Je voudrais pleurer, je voudrais rire, je voudrais chanter de joie, trembler d’effroi, mais, subjuguée, je me contente d’accueillir l’intégralité des connaissances rassemblées par les Anciens dans l’interface façonnée tout exprès: mon cerveau, sur le point d’exploser!


      Je perçois la voix de mon père, lointaine et déformée:


      «Là, chaton, c’est bientôt fini. Courage…»


      Un gémissement me parvient. L’écho de ma propre voix, méconnaissable. Un battement de tambour résonne. Mon cœur, sûrement. J’ai froid, j’ai chaud, la nausée, le vertige et sommeil, tellement, tellement sommeil d’un coup…


      «Pap?»


      Je dois dormir et rêver, car j’aperçois Jorka, une seringue à la main.


      Mais j’ai déjà fait ce rêve, non?


      Pap applique l’aiguille à la saignée de mon coude.


      Je frémis.


      Je ne sais plus ce qui est vrai, ce qui est faux ou seulement le fruit de mon imagination saturée d’informations.


      La voix de mon père résonne une dernière fois, tandis que le brouillard efface les formes et les couleurs autour de moi:


      «Tout va bien, chaton. Maintenant, tu dois te reposer. Quand tu te réveilleras, je serai hors de portée. Rien ne t’empêchera plus d’accomplir ta destinée.»
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      Les préparatifs du départ agitent les exilés jusque tard dans la soirée. Le lendemain, dès l’aube, ils se remettront en marche, ainsi que Liron l’a décidé. Les spéculations au sujet de leur destination constituent le principal sujet de conversation. S’enfonceront-ils plus loin dans le désert, à la recherche du Sanctuaire promis par Tya? Bien peu évoquent encore cette possibilité, d’après ce que Nin parvient à capter ici et là. Comme si sa sœur n’était plus qu’un souvenir aussi lointain que les Anciens eux-mêmes dans la fragile mémoire des Substituts.


      La nuit venue, alors que tous sont réunis autour du brasier dont les flammes s’envolent vers les étoiles en crépitant, Liron impose le silence d’un geste avant de déclamer:


      «Vous m’avez honoré de votre confiance en me choisissant pour vous diriger…»


      Il marque une pause, afin de vérifier l’effet produit sur l’assistance par ce mensonge éhonté –personne ne l’a choisi, puisqu’il s’est imposé! Nin se retient de le lui rappeler, de crainte que Tany ne subisse plus tard la colère de son «protecteur».


      «Nous avons fui la ville, reprend Liron, dans l’espoir d’atteindre un havre où construire un avenir meilleur. Nous avons longtemps marché, dans la prairie d’abord, dans le désert ensuite, à la poursuite du rêve d’une jeune fille…»


      Nouvelle pause et bref coup d’œil sur Mam, qui baisse la tête.


      «Pour toujours, nous lui serons reconnaissants, poursuit Liron. Sans Tya, nous serions encore à la merci des Hauts, ignorants et incapables de décider pour nous-mêmes. Mais ce n’est plus le cas aujourd’hui. Nous sommes plus déterminés et plus forts que jamais. Et nous avons surtout les moyens de venger les années d’humiliations imposées par les Hauts!»


      Le poing levé, il brandit le tube de verre contenant le virus utilisé pour le massacre des primates.


      «Le temps du rêve doit prendre fin! se met-il à scander. Et céder la place à celui de la vengeance!»


      Le mot circule autour du foyer, répété avec hésitation puis davantage d’assurance à mesure que les sbires de Liron échauffent le sang de leurs semblables.


      Pétrifié, Nin assiste à la métamorphose des Substituts en Exterminateurs, tandis que, dans sa tête, des images du témoignage de Professeur Baxter se superposent à celles dont il est le témoin.


      Bientôt un cri unique résonne dans le fond de la trouée de la vieille mine à ciel ouvert:


      «VENGEANCE! VENGEANCE! VENGEANCE!»


      *


      Le banquet offert par Liron, suite au pillage des réserves du laboratoire, se prolonge dans une ambiance d’allégresse stimulée par les excès de boisson –apparemment, les aïeux de Vir-Lab lui avaient aussi transmis le secret de la fabrication d’alcool!


      N’y tenant plus, Nin arrache Karr à ses agapes et l’entraîne à l’écart des oreilles indiscrètes.


      «Les habitants du souterrain sont morts, j’en suis certain, comme les bêtes qui vivaient avec eux.»


      Karr secoue la tête, incrédule.


      «Liron a promis de pas y toucher.


      –Il ment comme il respire! Vir-Lab l’avait compris. Il savait ce qui allait leur arriver.»


      La prière des prisonniers accompagne toujours les pensées du garçon, tel un sinistre rappel de ses propres erreurs de jugement.


      «Et maintenant, Liron prévoit d’utiliser le virus pour éliminer les Hauts. Mais l’infection se répandra partout et frappera tout le monde, les déchus, les membres de la Horde… Ils sont tous en danger!


      –On peut pas l’empêcher.


      –On doit essayer. Il faut prévenir les gens en ville. Mais Liron me surveille. Si je disparais, il s’en prendra à Mam. Toi, par contre, tu n’as pas de famille qu’il pourrait menacer. Je sais que je te demande beaucoup, mais tu es le seul en qui j’ai confiance.»


      Comme Karr ne paraît pas convaincu, Nin emploie son ultime argument:


      «Si tu ne le fais pas pour moi, alors fais-le en souvenir de Tya!»
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      Tya n’est plus la petite fille du Parc depuis longtemps.


      Elle n’est plus la jeune fille qui a guidé les bannis hors de la ville.


      Elle est aujourd’hui différente.


      Mais qui est-elle vraiment?


      Tant de choses ont changé, en elle comme autour d’elle, qu’il lui est difficile de le savoir.


      Elle avance à la tête d’une armée, comme le lui a promis Jorka. Une armée hétéroclite, composée de créatures de toutes sortes –Tya reconnaît des membres de la Horde, des habitants du vert-monde, des Substituts, bien sûr, mais il y en a d’autres, beaucoup d’autres qu’elle n’a encore jamais vus.


      Quand cela se déroule-t-il? S’agit-il toujours d’un souvenir partagé? On dirait plutôt un rêve, mais en provenance de l’avenir. Comme une prémonition.


      Tya se sent plus forte que jamais, animée d’une farouche détermination. Elle avance, guidant les siens, cette grande et improbable armée, vers un objectif encore mystérieux.


      Elle avance, vêtue des mêmes oripeaux que tous ceux qui marchent derrière elle, protégée du froid par un bonnet de fourrure taillé dans la dépouille d’une bête, sa combinaison élimée doublée d’une épaisseur de feuillage.


      Étrange vision…


      Mais s’agit-il bien de cela?


      Tant d’images nouvelles se mélangent dans la tête de Tya qu’elle pourrait aussi bien imaginer ce tableau du futur, interprétant à sa façon les paroles de Jorka.


      La scène paraît pourtant si réelle!


      Mais Tya sait qu’elle dort.


      Et qu’elle ne tardera pas à se réveiller…
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      «Réveille-toi, Tya.


      –Pap?


      –Non, c’est moi, Nolan.»


      Ma vision se dissipe et j’ouvre les yeux sur un décor familier, mais pas celui auquel je m’attendais.


      Retour au nid –le module de survie du jeune tech chargé de la réception des voyageurs, sur le plateau au pied des montagnes.


      La tête me tourne. Normal, j’ai plus de souvenirs que si j’avais mille ans, dix mille ou cent mille même, car je porte en moi la mémoire de l’humanité presque disparue.


      Une charge imposée, un fardeau impossible à déposer, un héritage qu’il m’incombe désormais de faire fructifier.


      J’ai encore changé. J’aimerais avoir rêvé mon intrusion dans le Sanctuaire. Mais je sens bien dans mon corps, mon esprit, la moindre fibre de mon être, que je n’ai rien inventé.


      «Aide-moi à me relever, Nolan, s’il te plaît.»


      Le tech s’exécute promptement. Une fois debout, les forces me reviennent peu à peu tandis que le sang se met à circuler plus vite dans mon organisme –un sang chargé de microscopiques machines réparatrices, autant d’invisibles versions des robots Sentinelle.


      «J’ai dormi longtemps?


      –Ils t’ont ramenée avant-hier.


      –Deux jours! Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée plus tôt?


      –Le Régulateur l’a interdit.


      –Et tu n’as pas songé à lui désobéir.»


      Évidemment, non. L’idée ne l’a même pas effleuré. Comment lui en vouloir? Contredire un ordre n’est pas dans sa nature.


      «Tu dois avoir faim, élude Nolan. Et soif. J’ai préparé de quoi te restaurer…»


      Le sol se met soudain à trembler sous nos pieds. La vibration se propage au module entier, près de crouler sur nos têtes.


      «Dehors, vite!»


      Nous nous précipitons vers la sortie. Il fait encore nuit noire. Mais ce n’est qu’une expression, car des milliers d’étoiles allument une lueur fantôme sur la toile de sépulcre déroulée dans le ciel –je n’ignore plus que leur lumière arrive de très, très loin, et que la plupart d’entre elles n’existent plus au moment où je les contemple, éteintes après avoir enflé au point d’engloutir les planètes environnantes dans une gangue de feu.


      Un grondement s’élève de la montagne au cratère, dont le sommet s’embrase. Un jet de fumée jaillit des crêtes déchiquetées et gonfle, boursouflé de volutes vaporeuses, avant de retomber en avalanche sur le flanc de rocaille mise à nu par l’érosion.


      L’espace d’un instant, je crains l’éruption du volcan, sans m’étonner de tout connaître d’un pareil phénomène. Mais en guise de nuée de cendres et de coulée de lave, le cratère expulse de ses entrailles une longue flamme jaune orangé, qui s’étire à la verticale à mesure que le fracas s’amenuise.


      Perché sur la colonne de feu, un cylindre effilé fuse vers l’œil entrouvert de la lune.


      Le second vaisseau des Anciens!


      «Pap…»


      L’engin prend chaque seconde de la vitesse, déjà il se réduit aux dimensions d’une épingle d’argent. Il ne tarde pas à se séparer de ses immenses réservoirs de carburant, vidés pour s’arracher à l’étreinte de la gravité –autant de notions qui me sont à présent évidentes. Puis il disparaît dans l’immensité de l’espace.


      «Pap!»


      Tu m’as encore abandonnée, et pour de bon, cette fois.


      Mais je ne t’en veux pas.


      Je suppose que la perspective de t’éteindre dans le secret du Sanctuaire ne pouvait pas te satisfaire. Surtout après toutes ces années passées à explorer la mémoire du monde, à reconstituer notre histoire et celle des Anciens, à intriguer pour faire de moi ce que je suis devenue, et donner une chance à notre petite planète bleu et blanc.


      Non, tu ne pouvais pas accepter ton sort et te résoudre à mourir des suites de la maladie des Très Hauts dans les entrailles d’un volcan. Pas toi, pas Jorka, fils de Nin et Selenn, membres du Conseil, rebelle parmi les tiens, assoiffé de justice et de savoir.


      Même à la veille de ta mort, la curiosité est restée la plus forte et tu as décidé de rejoindre les Anciens sur leur nouveau monde, d’entreprendre pour cela un ultime voyage sans espoir de retour.


      J’espère de tout cœur que tu y arriveras.


      Puisses-tu trouver enfin là-bas ce que tu as cherché toute ta vie durant.


      Emporte avec toi ma reconnaissance et mon amour. C’est peu en comparaison de ce que tu m’as offert, j’en ai conscience.


      Je te promets de me montrer digne de tes merveilleux cadeaux.


      Adieu, Pap.


      *


      Une fois le calme revenu et mes dernières larmes séchées, je m’apprête à prendre congé de Nolan.


      «Je m’en vais. Le Sanctuaire a livré tous ses secrets. Il est temps pour moi de redescendre dans la plaine et de retrouver les miens, pour leur faire savoir que je suis en vie.»


      Le tech rassemble quelques affaires dans un sac à dos, avant de s’en charger.


      «J’ai hâte de les rencontrer, dit-il.


      –Un instant… Tu veux venir avec moi?


      –Maintenant que le dernier vaisseau s’est envolé, plus aucun voyageur ne grimpera jusqu’ici. Ma mission s’est achevée avec le départ du Régulateur. Je ne sers plus à rien.»


      Je suis d’abord tentée de modérer son enthousiasme, mais je me ravise. Je n’ai plus envie d’errer en solitaire, et puisque je dois conduire l’armée des bâtisseurs du futur, Nolan constitue une aussi bonne première recrue qu’une autre –meilleure, même, car il a vécu quelque temps près de mon père et, ensemble, nous pourrons évoquer son souvenir.


      «Alors mettons-nous en route. Le monde nous attend!»
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      «Tya, je t’adresse en direct ce dernier message avant de m’endormir dans mon caisson…


      «Ne m’en veux pas, surtout, pour le tour que je t’ai joué après le transfert de données. J’ai mûrement réfléchi ma décision. Bientôt, le fluide coulera dans mes veines et je plongerai en état de vie suspendue. Les techs prendront soin du vaisseau, génération après génération, jusqu’à ce qu’il parvienne à sa destination. Je verrai alors si les Anciens acceptent de me réveiller et de me soigner, à supposer, bien sûr, qu’ils aient pu s’établir et prospérer sur leur nouveau monde…


      «D’ici là, tu auras vécu, et tes enfants après toi, leurs enfants après eux, et beaucoup d’autres encore. La jolie petite planète bleu et blanc leur appartient dans l’avenir comme elle t’appartient à ce jour. Je compte sur toi pour ne pas répéter l’erreur des Anciens. Transmets ton savoir au plus grand nombre, sers-t’en pour bâtir un futur qui rassemble au lieu d’exclure. Je sais que la tâche est immense, qu’elle doit te paraître insurmontable, mais tu possèdes désormais les outils nécessaires à son accomplissement…


      «Garde foi en tes capacités. Ne baisse jamais les bras. Tu es plus forte que tu ne l’as jamais été, plus forte que tu ne peux l’imaginer. D’autres suivront ton exemple, toujours plus nombreux, j’en ai la certitude, et au final vous vaincrez.


      «Je serai avec toi en pensée pour l’éternité.


      Ton père, qui t’aime au-delà du possible,

      Jorka.»
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